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LETTRE XXXVII.
B . . - ,

Brunfwick , Octobre

JE crains qu’il n’y ait des vacillations dans l’efprit dü 
Roi , relativement à la Hollande ; car après la réceptiori 
de fon courrier , & la* nouvelle dû danger du comte dé 
Finckeftein , le Duc m’en a reparlé avec urte inquiète dé 
nullement diffimulée. Il m’a dit ces propres mots : Cette 
Hollande fera tirer du canon für-tout fi elle vient à fie 
compliquer de la mort de l'Electeur de Bavière : prêtez-vous 
donc à un mezzo termine , qui amortird ce fieu. Allons, il 
faut un confiât aù Stathouder , fiàhs lequel il rie puiffie rien. 
De qui fiompolerons-nous ce confiât ? Je lui.ai dit que je 
ne connoiffois pas affez ce théâtre pour avoir aucun avis 
fur cela mais que j’allois lui faire une propofition qu’il ne 
devoit regarder que comme une idée purement mienne 4 
& cependant nullement impraticable. » Maintenant que 
>> je fais à quoi m’en tenir fur votre fagefle & vos pria* 

cipes, ai-je continué , je fuis fûr que vous voyez , fous 
fon véritable jour 4 les affaires & là conduite Stathou- 

r> détiennes ; que vous n’imaginez pas que l’amitié en poli— 
» tiqué puiffe avoir une autre bâfe que l’intérêt, & que 
» nous devions renoncer à notre alliance avec la Hollande 4 
n pour faire paffer des meilleures nuits à madamela prin- 
» ceffie d’Orange ; que vous comprenez combien il eft 
» impoffible que nous prenions confiance dans M. de Hertz- 
» berg , qui, fur cette affaire , en eft au non fens ; &C com- 
» bien notre méfiance doit croître , fi l’unique contrepoids 
>> de ce violent miniftre s’évanouit par la mort, du comte 
r> Finch ; je m’avancerai donc volontiers à vous dite qu’il 
» me parôîtroit fort aifé que la France fe prêtât à traiter 
» cette affaire avec vous feul, fi le Roi de Prufle confient 
» que vous en foyez l’unique chargé pour fion compte 
» ’perfonnel', & pour ainfi dire l’arbitre.- Je fens combien 
» il importe à vous , à nous , à tous, que .vous ne vous 

i n compromettiez pas vis à vis du Roi ; il n’y a déjà que
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»> trop de caufe d’éloignement entre vous, & ce pays eft 
r> entièrement perdu, fi la force des chcfes ne vous amène 
» pas au timon. Mais fi vous trouvez la crife aflez inquié- 
» tante pour .redouter des événemens décififs, il me femble 
» que ce n’eft plus le cas de louvoyer ; car fi la deftinée 
» du Roi de Prufle eft de faire des fautes irréparables,. 
w il vaut autant, aufli pour tous, qu’il les fafle demain, 
» afin que plutôt que plus tard , on puifle tirer l’horofcope 
» de fon régné, & prendre en conféquence un parti. C’eft 
>> donc à vous à favoir dans quelle roefure vous êtes avec 
h le Roi. Il ne peut pas vous aimer : jamais homme toible 
» n’aima homme fort. Il ne peut pas vous defirer ; jamais 
» homme obfcur & vaniteux ne defira un homme illuftre 
r> & brillant, mais ce n’eft ni fon amitié ni fon penchant 
» qu’il vous faut, c’eft la chofe. Vous devez avoir fur 
» lui i’afcendant qu’un grand caraélere & un efprit vafte 
» auront toujours fur une tête étroite & une ame vacillante. 
», Si vous en avez aflez pour lui faire peur de fa pofition, 
» pour lui montrer qu’on l’a déjà compromis, que cet envoi 

. r> de Goertz , malgré vous ( ou plutôt à votre infu ; car
», vous n’étiez point encore arrivé ) , & cela, fans avoir 
» le moins du monde des gages de docilité du côté du
» Stathouder , eft une' grande bévue ; que les lettres in- 
» considérées deHertzberg font une très-lourde faute; que 
» ce miniftre fuit fa ligne perfonnelle, & ne fuit qu’elle , 
» au hafard d’ôter à. fon maître fa confidération politique 
», dès les premiers momens de fon régné , puifqu’il eft bien 
» évident que s’il s’opiniâtre à fon intervention inconfidé- 
», rée , dans les fuppofitions les plus favorables & prefque 
» les plus romanefques , il n’aura encore que joué le jeu 
n des Anglois, jeu que même ils ont gâté ; fi vous pouvez 
„ faire entendre céla, vous viendrez facilement à bout de 
» perfuader qu’on fera trop heureux d’accepter votre mé- 
» diation; & quoique ce ne foit pas là le mot dont on 
n puifle fe fervir , parce que la réglé des proportions s’y 
» oppofe , l’eftime du cabinet de Verfailles pour vous eft 
„ telle , qu’une fois cette négociation dans -vos mains , tou- 
» tes les difficultés s’applaniront d’elles-mêmes. Or cette 
», mefure auroit ce double avantage , d’accommoder l’affaire 
» que vous regardez comme un. tifon de difcorde , ôc de 



b faire fentir au Roi qu’il-préfume trop s’il croit que par 
» la feule magie du brufque & tudefque François de M. 
h de Hertzberg, il coriferverà à fon cabinet la confidé- 
» ration que quarante-fix années de grandes chofes , d'ne» 
» roïques fuccès , d’une aftivité vigilante & perfévérante 
» jùfqu’au prodige lui ont valu ; qu’il a befoin d’un homme 
» dont le nom au-dehors & la prépondérance au-dedans , 
x lui attirent de la confiance, & fervent de clef à une 
x voûte peu folide par fes dimenfioris, ou, pour parler 
» fans figure , à un royaume mal fitué , mal çpnftitue , 
» mal gouverné, & qui n’a de vraie forcé qué l’opinion ; 
x puifque fa pofition militàire eft déte-ftable , & fés moyens 
» précaires; Car un tréfor s’enfuit, fi une main de fer, 
,» St non pas avare, h’y veille s quant à une armee , 
» qui fait mieux que vous que des années entières fuffifent 
x à -peine pour la former-, tandis que fix mois de réla- 
» chement peuvent la détériorer jufqu’à ne pas la reçuni- 
x noître » ?

Ce difcours, qui a tenu le Duc très-attentif, & qui 
étoit fur-tout deftiné à deviner ce qu’il croyo.it pouvoir & 
devenir, a paru produire fur lui un grand effet. Att lieu de 
commencer, comme il fait toujours ,. par des phrafes tem­
pérantes & dilatoires, qui peuvent fervir à toutes fins, 
il eft entré auflî-tôt dans mon fens ; & apres avoir dit 
avec oniSiôn & d’un ton pénétrant, & fenti que je lui 
effrois la perfpeéfive du plus grand honneur dont il eût 
d’idée , & qu’il préféreroit à fix batailles gagnées , il a 
cherché avec moi le moyen de faire cette ouverture au 
Roi. » Je ne crois pas, m’a-t-il dit, être en tnefure de 
» l’entamer fans préparafions. Je craindrois plus encore de 
x nuire à la chofequ’à moi-même i, mais âflurément il faut 
» lui faire venir cette penfée- ; & s’il me donne le plus 
x léger prétexte , je déroulerai tout. Ne pourriez-vous pas 
» parler au Comte Finck , s’il en revient ? — Non ; car 
» il tient firiftement à fa configne. Ceci n’eft qu’une idée 
» mienne , de peu de valeur diplomatique , pùifque je 
x ne fuis point accrédité. — Vous avez peu d’occafions de 
» parler en particulier à Welner ? — Fort pèu ; & putë 
x comment cet homme feroit-il des vôtres ? Il veut jouer 
» le premier rôle ; il travaille pour fon propre compte, fen-
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» tant bien qu’il a fur vous l’immenfe avantage de fon obf- 
» curité ; d’ailleurs il eft intime de votre frere , qui ne vous 
» veut point à Berlin » (en effet, celui-ci hait fon frere 
qui le méprifeil efpere faveur & crédit du domaine de 
la vifion. ) Nous en étions à-peu-près là quand toute la 
Cour fortant de l’opéra pour fe rendre aufouper, & le duc 
d’Yorck entrant fans précurfeur, nou^ a forcés de nous quit­
ter ; il m’a donné rendez-vous ce matin, jour de mon de- 
part , à neuf heures , & j’ÿ vais.

Le Duc étoit ébranlé aujourd’hui, comme je m’y at- 
tendois, fur fon’aflentiment à fe faire nommer au Roi. 
Je dis que je m’y attendois , car fon imagination bril­
lante fa. verve ambitieufe fe prennent facilement de 
premier mouvement , quoique les fymp^ômes extérieurs 
en foient tranquilles , mais la longue réfrénation de lui- 
même qu’il s’eft. éternellement commandée , & dont il a 
la plus perfévérante habitude , le ramené aux héfitations 
de l’expérience & à la circonlpeéfion , peut-être exceffi- 
ve , que fa grande méfiance des hommes, & fon foible 
pour fa réputation , ne ceflent de lui commander. Il m’a 
éxpofé avec beaucoup de détail les ménagemens qu'il 
devoir à la petite gloire & pour trancher le mot, m’a- 
t il dit, à la gloriole du Roi ; puis reprenant la.converfa- 
tion où nous l’avions laîffée , il m’a affuré que je me 
trompois fur Welner; qu’il étoit un des hommes de Ber­
lin fur lefquels ils comptoient, & qui le voudroient plu­
tôt qta’un autre ; que je pourrois le voir aifément chez 
Moulinés ( fon réfident , homme rufé , mais trop often- 
fibletnent ; ferviable pour mieux faire fon métier d’efpion , 
mais s’offrant trop ; appellé dans l’éducation du Prince 
de Pruffé, mais s’en titre encore-; déferteur du Prince 
Henri depuis qu’il eft à-peu-près clair qu’il ne fera rien ; 
en général porté pour nous, & trop vifiblement , car on 
l’appelle le Conseiller privé de M. d’Eft** , mais uni­
quement attaché au fonda fa perfonnalité qu’il ( Wel­
ner) y va beaucoup ; qu’affurément il ne s’ouvrira pas 
d’abord ; mais qu’au demeurant il répétera tout ce que 
j’aurai dit au Roi, &c,&c. Le Duc a beaucoup répété 
d’ailleurs qu’il ’croyoit inuti'e & dangéreux de le nommer ; 
& enfin, mais avec difficulté, & pour ainfi dire, malgré 



lui, m’en a donné la bonne raifon. Dans quinze jours 
il fera à Berlin , plutôt peut-être ; car ( notez bien ceci ) 
IL PAROÎT QUE l’espérance DONNÉE PAR M. 
Harris ( Miniftre d’Angleterre à la Haye J d’un se­
cours PUISSANT ET EFFICACE , DANS LE CAS OU Lt 
Roi de Prusse veuille arbitrer les affaires 
de la Hollande a main armée , a donné au 
Roi le désir de conférer avec . ses servi­
teurs. Je vous répète les propres mots‘du Duc qui me 
fixoit beaucoup , & que.je defie , non-feulement d’avoir 
obfervé fur mon vifage la plus légère trace d émotion , 
mais encore de n’avoir pas été frappé d’un fourire pref- 
que imperceptible & très-ironique , comme fi j’avois fu 
& dédaigné la nouvelle. Toute ma réponfe a été , en 
hauffant les épaules , à la fin de la phrafe : » Monfei- 
» gneur , ce n’eft pas à vous qu’il eft befoin de dire que 
» ce que Louis ’ XIV , Turenne , Condé , Luxembourg, 
* Lotivois , & deux cens mille François n’ont pas fait 
» en Hollande , la Pruffe , furveillée de l’Empereur , ne 
,, le fera pas dans ce même pays foutenu de la 
„ France....( x).

Le Duc va donc , on veut nous faire accroire>qu’il va 
à Berlin, où l’on délibéré fur les proportions de l’An- 
gletere......

Eh bien ! tant mieux ; foyez. tranquille ; le Duc eft plus 
Allemand que.Pruflien, & aufli bon homme d’Etat que 
gra.nd guerrier. Il fera voir qu’une telle propofition eft fi 
abfurde , qu’elle n’eft probablement que la conception per- 
fonnelle de cet audacieux & rufé Harris , qui veut à tout 
prix’faire fa fortune , & enferrer dans un accès de fougue 
fa nation plus habile que fage? Mais cependant je crois 
que mon voyage à Brunfwick eft un heureux hafard ; car 
bien que j’avoue , & avec un grand plaifir , que j’ai 
trouvé le Duc dans les principes les plus modérés , les 
plus fa'ges.& les plus François, politiquement parlant, je 
lui ai fait voir la chofe , ou plutôt l’enfemble des chofes,

( x ) Il faut convenir qu'ici le voyageur a été mauvais prophète ; i 
relie à favoir fi c’eft précifément fa faute,
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( 6 )
fous des pojnts de vue nouveaux 5 & fi , comme je per- 
nfle à le croire , ou plutôt comme je le crois bien davan­
tage depuis que je fais que fon intrigue porte fur Welner, 
qu’il s’eft ménagé de longue main ( car cet homme a été 
chanoine à Halberfladt , où eft le régiment du Duc ) ; fi 
la force, des événemens le porte au timon , ('aurai les -plus 
grands'avantagés pour traiter avec lui & l’afibcier à nos 
vues. Au reflè, i| m’a dit.de donner à M. d’Eft ** ce très- 
bon côhfeir, fi le Comte Finck-meurt, & même s’il pe 
meurt pas , de demander à traiter directement avec le Roi 
l’affairé de la Hollande , & tout ce qui y a trait. C’eft le 
plus fur moyen de battre en brèche Hertzberg , qui décidé­
ment a été contrarie très-ferme par le Roi dans cette affaire ; 
& d’obtenir ce. qu’on.n’aùra l’air d’attendre que dé la judi­
ciaire & de la volonté perfonnelle de ce Prince : cela 
jéuflit avec 'tous les Rois , même les' plus grands. Vanwief- 
ten a obtenu de Frédéric II. lui-même, par cétte marche 
les chofes les ' plus importantes ; & certes elle eft un peu 
plus fûr'é, cette marche , comme aufli plus noble que les 
fouterréinS de la flagornerie auprès du Prince Henri, dont 
la proteflion affichée fait plus de mal à la légation françôife 
qu’elle pe peut jamais produire dç bien dans' les futurs con- 
tingens les plus- favorables ; car je ne fuis pas très-éloigné 
cle cfoire ce que'dit nèttement lé Duc,' que ce Prince p'ar- 
ïageur, s’il étôit le maître des affaires , feroif le plus dan- 
géreux ennemi dé la liberté germanique.....' Il faut finir, 
car le ' temps pour chiffrer nous mahquçrbit : le refte dé 
cette précieufe conv'érfatïon vous viendra. Dites-moi le 
plutôt qu’il féra poffiblece que je dpis faire d’après tout 
ceci,& croyez que fi vous trouvçz un moyen quelconque 
de m'accréditer fecrétemept auprès du.Roi , ou même du 
Duc, vous ferez une très;l?onne affaire.

, Billet- d'envoi.

Si vous croyez, que. je ne radote pas tout-à fait, écoutez- 
moi : je vous adjuré de lire ôî’faj're lire ceci’avec la plus 
grande attention , & de ne pas-me faire atténdré une demi- 
minute la réponfe, fallût-il abfolument pour cela fe dé­
pouiller pendant quelques heures de la légèreté du' pays s 
ou même avoir delà fuite tout un jour.

dit.de


LETTRE XXXVIII.
Berlin t zl Octobre /^^6.

J E fuis arrivé à cinq heures demie du matin. Le Roi 
devoit faire manœuvrer fa . cavalerie à fix. Je fuis monté 
à cheval auffi-tôt pour voir l’état de fa fante , & celui de 
fa phyfionomie , & pour m’acofter de quelqu’un , s’il etoit 
ppffible. La fanté eft bonne , la phyfionomie foucieufe ; on 
a long-temps fait attendre les troupes ; on s’eft , après deux 

A charges , très-brufquement & ridiculement retire. Rien de 
nouveau & d’affez important ne rn’eft parvenu pour ne pas 
employer le très-peu de momens que j’ai d’ici au cour­
rier , & qui font fort abrégés par vos huit pages de chif­
fres , à réfumer les conféquences que j’ai tirées de l’impor­
tante converfation dont je vous ai rendu compte dans ma 
demiere dépêche, Sc de laquelle il rn’eft d’autant plus im- 
poffible de vous achever les détails, que le'Duc m ayant 
envové, une heure après que je l’eus quitté , fon rqiniftre 
des affaires étrangères ( M. deArdenberg, de Reventlau), 
il? font très-augmentés.

Il m’a paru quatre chpfes. . .
1°. Que, dans la confidence que m’a fait le Duc, il 

étoit entré une grande complication de fentimens, de mou- 
vemens & d’intentions. Il veut que nous le portions au 
premier minifte.re de Pruffe , mais avec mefure. Il n’eft 
pas fûr que nous le délirions ( j’ai fait tout ce que j ai pu, 
pour l’en convaincre) ; cependant , absolument perfuàdé que 
fe mêler des affaires de la Hollande , eft une lourde faute, 
il defire que la Pruffe fe conduite bien , & que nous ayons 
l’influence du moins en ceci. Il a donc voulu m’avifer , & 
tout-à-la-fois découvrir fi je favois quelque chofe , & fi 
nous étions affez décides pour Soutenir la gageure ; de la 
les commentaires pofterieurs de Ardenbprg fes fauffes con­
fidences de gazette. Le rappel, non-feulement deM. deCoet- 
loury, mais celui de M. de Veirac ; notre defertion du 
parti patriotique -, &c. &c. j toutes chofes auxquelles j ai 
répondu en riant.
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2°. Que la très-grande inquiétude du Duc eft de favoir 

fi nous femmes OU rie fôrnmê's pas Autrichiens, ou feule­
ment même fi- nous femmes à cet égard dans une telle in- 
décifion que l'es fautes ou lès froideurs du cabinet de Berlin 
fuffiroient pour nous pouffer, au bafard de tout ce qui erç 
peut arriver dans les futurs contingens, à féconder l’Empereur 
dans fes projets contre l’Allemagne. Je crois que , raffûté 
fur cet article capital, le Duc feroit François car il eft fort 
Allemand ; & Ips Ariglois ne peuvent que mettre le feu 
en Allemagne ; nous feuls pouvons y maintenir la paix. Si 
ces liaisons avec l’Angleterre paroiffeht fe refferrer, c’eft, 
je penfe uniquement la méfiance du fort de la Pruffe , qui 
en eft la caufe : car il fait bien que.fes combrtiaifons An» 
gloifçs font plus impofantes que folides, & que les Pruf- 
nennes, ùn peu plus fubalternes, peut-être font bien moins 
hazardeufes. ’

3°. Lui & fon miniftre m’ont demandé & redemandé 
tant de fois fur quelle bafe je-croirois pouvoir piloter la 
pacification de la Hollande y qu’il m’eft venu dans l’efprit 
que le Duc fonge , peut-être, que fi nous excluions l’ai» 
liance Naffau pour le Prince de Pruffe , on feroit oblige 
de fe réjetter fur la ptinceffé 'Caroline de Brunfwick , fà 
fille : ce fobpçon eft fondé fur des choies fi fugitives , qu’àl 
eft impoflible del<appuyer par écrit, même de probabilités , 
& d’autant moins que- nlayant aucune efpece d’inftruftion 
à cet égard, je n\ai nullement ofé m’avancer ; je ne le donne 
donc que comme il ni’eft venu. En tout $ 'être peu inftruit 
fur le$ affaires dé la Hollande , m’a beaucoup nui en cette 
ocçafion. Si j’euffe pu me hazarder, j’aùtois puifé à cet 
égard jufqu’à tarir. La feule chofe bien pofitive qu’il ait 
décrété comme propofition , c’eft une efpece de confeil de 
régence coalitionnaire, fans lequel le Stathouder ne pourroit 
rien faire ; & où feroiént les Giflaer, Vanberckel, &c. 
&c. &c. &c. ? niais où ferôient auffi -M. de Lynden, le 
gouverneur des enfans du Stathouder, &c. &c. ? A mon 
éternelle'objection ,- comment foutiëndrez-vous les mefures 
prifes fous votre caution ? Ils ont toujours répondu: s’il 
çontrevient à fes arrangemens', nous l’abandonnerons.—Juf­
qu’à que! point, ai-je repris? &.fi ce n’eft qu’amicalemenr, 
que lui importer^ votre abandon ? — pn un mot je me 



fuis toujours tenu avec une obftination un peu miftérieufe _ 
à dire que l’on n?ameneroit jamais à latraifpn le Stathouder , 
qu’on ne lui eût déclaré que le Roi de Prude l’abandon- 
noit, fauf à raffurer à l’oreille la princeffe.

4°. Il m’a paru que le Duc roulqit quelque grand projet 
dans fa tçte pour la reconftruétipn de l’édifice Germanique ; 
car- ce prince habile fent que pour conferver cette ruine 
antique il faut l’étayer , & même en reprendre fous oeuvres 
quelques parties. Le feul défit qu’il m’ait clairement ma- 
nifefté , c’eft la réparation de l’éleélorat de Hanovre de 
la monarchie Anglôife , & la fécularifation de certains 
États qui puifient contribuer un jour à un équivalent pour 
la Saxe. Il croit que le premier point s’obtiendroit, & 
même fans de grandes difficultés, fi notre politique deve- 
poit Angloifei II croit que le fécond peut venir, quoique 
contraire à la ligue des princes , parce qu’à la mort de 
l’Eleéteur de Mayence on aura octafion d’y retoucher , 
ainfi qu’un prétexte naturel & légitime de faire expliquer 
les princes ecclefiaftiques , qui, plus iriterefles que tous 
autres à U liberté Germanique , font toujours les premiers 
à tergiverfer , &c. &c. Ceci décele du moins que tout 
attaché qu’il fe montre à la confédération des princes, 
il y aura des moyens de lui faire entendre raifon fur des 
modifications.

Ce qu’il faut que je fachè maintenant, c’eft : IQ, s’il 
faut le mettre en avant-, vrai moyen de 1 ecarter, ce qui 
•ne me paroît pas être notre intérêt i car il eft plus fage , 
plus habile , & moins ftifceptible de préjugés & de paffions 
qu’aucun autre qui puiffe arriver à cette place ; i°. s’il 
faut échauffer & augmenter fpn parti ce qui eft travailler 
directement contre le parti du prince Henri, car le plan 
du Duc eft exclufif; & à dire vrai il paroît tacitement 
fi convaincu qüe l’autre ne peut rien être , quil a beaucoup 
ajouté à mon opinion fur ce fujet ; 30. jufqu’à quel degre 
jé dois lui montrer de la confiance ; car il eft impoffible 
d’en obtenir d’un homme avifé fans lui en donner , & je 
crois qu’il vaut mieux lui dire que lui laiffer deviner.

Le comte Finckeftein eft fauvé. Le Roi eft arrivé le 18 
à huit h. du matin ; il étoit parti de Breflaw le 17 à fept 
heures du matin. C’eft une diligence incroyable ; perfonne



( IQ )
n’a pu le Cuivre. Ce jour-là même il a été voir la Reine 
douairière , & a donné ainfî lieu d’attribuer à mademoilelle 
de Voff cette courfe rapide & périlleufe. On la dit grotte , 
mais iP. on ne peut pas le favoir, & z°. je crois que 
l’empreffement feroit amorti, fi cela étoit. On allure qu’elle 
a demandé deux cens mille écus; en ce cas fa deftinée n’aura 
pas une grande latitude. Le Roi a fait une foule de nobles 
en Siléfie comme ailleurs. Les gazettes vous le diront af- 
fez, fans que je charge de leurs inutiles noms cette lettre. 
Il va paffer huit jours à Potsdam pour fon travail fur le 
militaire. Qn parle d’un grand changement dans cette par­
tie , lequel fera favorable aux fubalternes, repreffif pour 
les capitaines.

Les Dantzickois ,■ qui ç’imaginoient apparemmentjque les 
Rois étoient des ogres , ont été fi enchantés d’en voir un 
qui ne mangeoit pas leurs enfans, qu’ils fe font enthoufiàf- 
més jufqu’à vouloir fe’fpumettre purement & Amplement à 
la domination Pruffienne. Les tnagiftrats ont éludé comme 
ils ont pu , fous le prétexte que Dantzick étoit une dépen­
dance de la Pologne ; mais le mouvement a été fi violent 
& fi tumultuaire, que les courriers Pruffiens & Polpnpi? 
ont marché. Cet événement donnera l’éveil à l’Empereur 
& à la Ruffie : bonne circpnftance pour pos affaires Hol- 
landoifes.

Au refie, M. de Hertzberg qui s’eft permis encore plu- 
fieurs coups de tête en Siléfie, & nommément-dans foh 
difcours des hommages, où il a vraiment bravé l’Empereur 
d’une maniéré fort indécente , comme s’il étoit dans fa 
nature de ne pouvoir s’accommoder d’un ordre de chofes 
paifibles ; M. de Hertzberg a eu le crédit de retarder la 
nomination de M. d’Alvenfleben pour la million de France, 
que le Roi avoit annoncée à fpuper. Devois-je m’attendre 
à cette reculade , quand je vous ai donné la nouvelle , 
que j’ai regardée comme fi publique que je ne l’ai pas 
même chiffrée.



< LETTRE 'XXXIX.
p 4 Octobre 1786'.

J E commencerai cette dépêche par une anecdote parfai­
tement fûre , qui me paroît la plus décifive que l’on con- 
poifle fur le nouveau régné. Qu’on fe rappelle que j’écri- 
yois le 29 Août : (N° XV)* Le Roi paroît vouloir 
>> renoncer à toutes fes habitudes j ç’eft le prendre bien 
« haut.... Il fe couche avant dix heures du foif , & il 
» eft levé à quatre...., S’il perfévere il fera l’exemple 
»» unique d’une habitude de trente ans vaincue , & c’eft en 
v> ce cas fans, doute qu’il a un grand caraétere qui nous 
» déjouera tous......... .  '

Eh bien ! j’en jugeois comme tout le monde fur les ap­
parences. La vérité eft qu’à neuf heures & demie le Roi 
difparoiffoit, & qu’on le çroyoit couché., tandis que dans 
l’intérieur le plus reculé du Palais il célébroit les Sarda- 
napales julquçs bien avant dans la nuit. Il eft aifé de con­
cevoir maintenant pourquoi il a fallu intervertir les heures 
du travail. La fanté ne luffiioit pas au théâtre & à la cou- 
lifte. . .................................... . . . . . .

Le prince Henri fe regarde comme écarté par fyftême 
& par goût. II eft perfuadq ou croit être perfuadé que la 
foule innombrable de fottifes qui réfultera de fon éloignement 
( car dans fon opinion fans lui le pays eft perdu ) , fera 
recourir à fon expérience , à (es talens , & qu’il refufera 
les tardifs fecours qu’alors on implorera de fon génie. Il 
ne penfe pas que , même en lui accordant tous les rêves 
de fon amour propre , l’expreflion un pays perdu n’eft vraie 
que relativement à un certain laps de temps à un con­
cours de tirconftances qui n’éclofent que dans une période 
d< nnée , & qu’ainfi très-probablement il fera mort avant 
qi’on ait eu le temps de s’appercevoir qu’on a befoin 
de lui. Il vient paffer quatre mois à .Berlin, comme un
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martyr, dit-il, afin qu’on ne puiffe pas dire qu’il a déferté 
la’chofe publique ; enluite de quoi Rheinsberg, le lac de 
Genève , la France feront fes aiyles. Il en trouvera facile­
ment par-tout pour les cgnfolations de fon choix , aujowr- ' ?
d’hui qu’il peut refter des heures entières à jouer à colin- 
maillard ou à la main-chaude, chez les plus infipides co­
médiennes , telles que n’en pffriroient point nos plus mau- 
yaifes villes de province,

La diftribution du crédit d’ailleurs eft la même. Hertz- 
berg viole le Roi, qui probablement eftime davantage le 
comte Finckeftein , mais qui, n’en étant pas aufli pqur- 
chafle , le laifle dans une fubalternité d’influence qui, d’ap­
parente devient réelle , vu la facilité du maître. Les autres 
miniftres font à-peu-près comptés pour rien.

Welner augmente tous les jours en jurifdiâûon & Bishopf- 
’werder en crédit; mais ce crédit ilne paroît l’exercer ni 
en. oftentateur pi en dupe. Ce ne font ni des titres , ni 
des cordons, ni des départemens qu’il convoite. Tout au 
plus fera-t-il des miniftres ; il ne le fera jamais. Trois cens 
mille livres pour chacune de fes filles , un beau fief pour 
lui, des grades militaires (il paffe pour un bon officier), 
voilà ce qu’il veut ; voilà ce qu’il aura probablement. En 
attendant perfonne n’a rien, ni lui, ni Welner, ni Goertz, 
qui vit d’emprynt.

Boulet ; —crédit d’ingénieur-maçon & nul autre, il 
n’en comporte pas.

Goltz (le tartare ) fin, rufé, dextre , peut-être même 
ambitieux ; mais très-perfonnel & cupide’: l’argent eft fa 
paffion dominante , il aura de l’argent : c’eft lui qui ce­
pendant influera probablement le plus fur le travail mili­
taire , à moins que le duc de Brunfwick ne s’en empare. 
Les mémoires relatifs au génie lui ont été remis.

Le colonel Wartenfleben écarté fenfiblement , & pro­
bablement vu les liaifons de fa famille avec le prince Hen­
ri , qui par-delà tant d’autres défavantages , a celui que 
tous les entours du Roi s’accordent à l’exclure.

Les fubalternes : — leur régné n’eft pas venu. Il paroît 
que long-temps trompé par eux, comme prince de Pruf- 
fè , le Roi le fait & s’en fouvient, bien qué par refpeft , v 
humain il veuille le diffimuler, du moins quelque temps encore-



Le maître enfin ; qu’eft-ce ? Je perfide à croire qu’il 
feroit téméraire de prononcer aujourd’hui ; mais on feroit 
bien tenté de répondre, le Roi des foliveaux. Point d’ef- 
prit, point de force 4 point de fuite , point de.laboriofité, 
les goûts du porc d’Epicure , & des héros feulement 1 or­
gueil , fi pourtant ce n’eft pas plutôt encore de la vanité 
étroite & bourgeoife. Voilà jufqu’ici les fympomes. Eh ! 
dans quelles circonftances? A quel âge?. A quel pofte ? 
Il me faut rappeller toute ma raifon pour douter ; il me 
faudroit l’oublier pour efpérer. Ce qui vraiment eft à crain­
dre , c’eft que le mépris univerfel qu’il encourra bientôt 
ne l’irrite & ne lui ôte même l’efpece de bonté qu’il montre. 
C’eft une bien redoutable foibleffe que celle qui réunit à 
la foif effrénée des plaifirs fans choix & fans delicatefte, 
le defir du' fecret, dans un pofte ou rien ne peut etre 
fecret.

Je ne fais pas au refte ici le fécond tome de madame 
de Sévigné. Je ne dis pas du mal de Fréderic-Guillaume , 
parce qu’il ne me regarde pas, comme elle difoit du bien 
de Louis XIV, parce qu’il venoit de danfer un menuet 
avec elle. Hier à la cour de la Reine il m’a adreffe trois 
fois la parole, & c’eft la première fois qu il la fait en 
public. Vous avez été à Magdebourg & à Brunfwick ? —■ 
Oui, Sire. — Avez-vous été content des manœuvres ? 
Sire , j’ai beaucoup admiré. — Mais c eft la vérité & non 
pas un compliment que je vous demande. — Sire , la vé­
rité eft félon moi que Votre Màjefté feule manquoit à 
ce fuperbe fpeétacle. — Comment fe porte le Duc ? 
Parfaitement bien, Sire.— Viendra-t-il bientôt? Vo­
tre Majefté feule le fait à ce que j imagine........... Il a
fouri. Voilà l’échantillon. Vous croyez bien que ce qu on 
peut me dire devant toute la cour m’eft infiniment indif­
férent , mais ce ne l’étoit pas aux fpeftateurs , & je note 
ceci comme ayant paru entrer dans la réparation arran­
gée pour la France. Or la voici cette réparation. Jugez 
de l’efptit à expédiens de la cour de Berlin ! car je fuis 
convaincu que de la meilleure foi du monde on vouloit 
plaire à M. d’Eft. * * . .

D’abord on a déterminé que la Reine feroit un lotto 
& non pas une partie privée , afin que plus de mon e 



fût admis à fa table. Enfuite & après que toutes les priri* 
cefles, le prince Henri, le prince Frédéric de Brunfwick , 
le prince de Holsteinbeck ont été priés & placés, Mlle, de 
dé Bishopswerder , dame d’honneur chargée de la partie , 
a nommé M.'d’Èft**': puis la Reine appercevant milord 
Dalrymple lui a fait ligne, & au moment, même dit de 
fe placer. Le miniftre de France & celui d’Angleterre ont 
donc été les feuls miniftres étrangers de cette partie ; de 
forte que le prince Reuss & M. de Romanzow font reftés 
fur la même ligne d’exclufion , comme ils avoient été fur là 
même ligne de faveur. Il eft difficile d’être plus gauche & 
plus inconfidérée. C’eft maintenant que s’aggrave mon 
regret de ce que M, le comte d’Ëft * * s’eft cru obligé de fe 
fâcher Je premier jour de cour de la Reine ; car je ne vois 
plus de réparation poflible qui ne foit un mauffade replâtrage 
après l’ineptie d’hier.

Au refte je fuis fûr qu’on n’a pas voulu blefler , qu’ort 
a voulu même réparer. Pour traiter la chofe moins en pe­
tit , je me perfuade qu’on a tort de dire que le Roi hait 
les François. Il ne hait rien ; à peine aime-t-il quelque 
chofe ; on lui a fait entendre qu’il falloit être Allemand pour 
fe frayer une carrière perfonnelle & glorieùfe , il fe ra- 
baiffe au niveau de fa nation , au lieu de s’éfforcer d’é­
lever fa nation , parce que fa vue ne porte pas plus loin. 
S’il a une vive répugnance pour quelque chofe, c’eft pour 
les gens d’efprit, parce qu’il croit qu’avec eux il faut ab- 
folument faire & entendre de l’efprit , or il hait l’un , 
parce qu’il défefpere de l’autre , il né fait pas qu’il n’y 
a que les gens d’efprit qui fâchent n’en point avoir. Quant 
à la Hollande il paroît avoir pris le parti de tout traiter 
à l’amiable , fans hauteur ni menaces. Mais il vient tou­
jours de Berlin au Stathouderdeux verfions dont le Prince 
ne manque pas de choifir celle qui flatte fa paffion do­
minante.

On fait à un mille d’ici des expériences d’artillerie très- 
fecretes : elles font confiées au major Tempel-Hoff. Un 
très-petit nombre d’ofliciers-majors y eft admis. Les ca­
pitaines en font exclus. L’emplacement eft couvert de ten­
tes , gardée par des fentinelles nuit & jour. Je tâcherai 
de découvrir ce que c’eft.



J’ai oublié de vous dire , de Brunfwick, que je tenois 
de la Ducheffe que le prince de Galles fait confulter les 
plus habiles avocats de l’Eroupe , pour favoir , fi épouler 
une catholique, peut, foit parles loix pofitives de l’An­
gleterre , foit par celles d’aucune autre nation, foit dans 
les maximes du droit public de l’Europe, l’exclure d’une 
héridité quelconque, & notamment dè celle de la cou­
ronne. Il paroît qu’il y a beaucoup d’imprudence dans cette 
efpece d’appel préfomptif des opinions britanniques à cel­
les des avocats.

Une anecdote moins importante , mais plus piquante 
peut-être , c’eft que le Margrave de Bade-Baden a envoyé 
ici pour complimenter M.-Édelsheim , le frété de celui de 
fes miniftres qu’on appelle U Choijeul de CarLsruhe. Or 
voici l’hiftoire de ce complimenteur, arrivé beaucoup après 
tous les autres. Dans le temps qu’on doutoit des talens 
prolifiques du pere des cinq enfaris royaux , on vouloit 
donner un amant à une darçie ( la Reine divorcée & re­
léguée à Stettin ) qui en auroitbien pris fans cela. Les 
freres du duc de Brunfwick furent chargés de ce choix. 
Ils les prenoient dans un étage trop bas ; alors on jetta les 
yeux fur Edelsheim, qui fut affez publiquement chargé de 
ce grand œuvre. Il fut enfuite envoyé à Paris pour une 
autre commiflion , dont il s’acquitta mal ; on le mit à la 
Baftille , à ce qu’on m’aflure ; il en fortit, revint, fut-dif- 
gracié, puis remis en activité, envoyé auprès de diver- 
fes cours d’Allemagne en 1778.... Et c’eft cet.homme 
que dans fa haute fageffe le Margrave envoie au Roi de 
Pruffe , qui s’eft mis lui-même à rire en le voyant.

P. 5, Hier à onze heures du matin, le Roi, enfoncé 
dans un caroffe gris , eft allé feul à Mon-Bijoux , où il eft 
refté une heure , & d’où il eft forti couvert de fueur & très- 
enflammé. Eft-ce le triomphe de Mademoifelle de Voff? 
Il eft impoflible de le favoir encore ; rien n’a tranfpiré 
non plus des lettres que M. de Callenberg a apportées du 
Stathouder.

Muller & Lansberg, Secrétaires privés du cabinet, avoient 
demandé leur retraite avec affez d’amertume , leurs fervices 
n’étant apparemment, plus néceffaires difoient-ils, puif-
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qh ôn ne dâignoit pas même les inftruirede ce qu’ils avoierit 
à répondre, & qu’on envoyoit au Roi les lettres toutes 
dreffées. Ilsreftent, &c c’eft par Bishopswerder que le rac­
commodement s’éft fait. Il paroît qu’il le ligue avec Veiner 
contre Hertzberg, même fans'trop s’en cacher.

Le Roi ne va plus que le vendredi à Potfdaffi , on croît 
que c’eft afin de donner au Duc le temps d’arriver pour le 
travail militaire, c’eft une étrange manie que de vouloir 
rendre raifon de tous les caprices des Rois.

LETTRE XL.
Du a 8 Octobre

J Al paffé la foiréq s hier , avec le prince Henri : le Roi 

avoit confacré à ce palais prefque tout fon après-dlné la 
veillé ; car de chez le Prince il avoit été chez la Princeffe , 
où il a joué, & pris le thé avec Mlle, de Voff, entr’au- 
très dames d’honneur. Cette efpece de réconciliation avec 
le Prince, (laquelle pourtant n’eft que de la firnple cdur- 
toifie, foit montrée à la vifitç chez la Princeffe, que le 
Prince regarde comme fa plus 'cruelle ennemie ) , cette 
réconciliation ( & c’eft prefque le mot propre , car la froi­
deur étoit très-grande ) paroît être l’ouvrage de la politique 
de Veiner, qui dans fa lutte contre Hertzberg a voulu , 
fi ce n’eft l’appui du Prince , du moins fa neutralité ; & la 
haine de ce foible mortel eft fi aveugle , en effet, que com­
binée avec les efpérances dé fon ambition , qui ne fe dé- 
fabufera pas aifément , elle,lui a fuffi pour fe jetter encore 
une fois à la tête du Roi, & par conféquent pour fe ré- 
culer s’il étoit poflible. Aurefte , lui-même ne fait pas grand 
fond fur ce rapprochement fimulé, d’autant plus fufpeft, 
qu’il fe trouve placé à la veille d’une abfence de quinze 
jours, après laquelle il ne fera pas difficile de trouver des 
prétextes de ne pas fe voir de quelques temps encore, fi 
le Roi le juge à propos. Mais le Prince croit fon ennemi 
fort, & il s’en réjouit comme un enfant , fans penfer que 
c’eft le moyen le plus fur de le réfîùfciter.

En



En effet, M. de Hertzberg paroît avoir fait fan fort. 
En Siléfie , il avoit eu des déboires affez vifs ; quelques 
brufqueries , quelques contrariétés , le chagrin de voir rayer 
de la lifte des comptes, le frere de fon ancienne maîtreffe. 
Dès la Pruffe même il auroit dû s’appercevoir que fes jac­
tances ne plaifoient pas. Lorfqu’aux hommages il lut la lifte 
des Comtes , il s’arrêta à fon nom afin que le Roi le pro­
nonçât lui-même du haut de fon trône , & le Roi eut la 
malice de n’en rien faire ; de forte que le Comte de Hertz­
berg n’a été inauguré que le lendemain dans l’antichambre.

Mais ce qui l’a probablement perdu , s’il l’eft en effet , 
ce font fes maniérés hautaines avec Welner, le moins ou- 
blieur des hommes, & qui, dans fes projets d’ambition , 
n’avoit pas befoin de cette rancune pour haïr & deffervir le 
miniftre. Celui-ci l’a fait attendre dans fon antichambre des 
heures entières, l’a reçu & tenu debout dans fa chambre $ 
ne lui a parlé qu’un petit nombre de minutes, & l’a con­
gédié avec des airs qui ne font bons qu’à offenfer. Welner 
a juré fa perte , & Bishopfwerder le fécondé. Elle paroît pro­
bable du moins dans toute l’acception du mot crédit ; je i’au- 
rois deviné aujourd’hui à fa feule politeffe. Il avoit un grand 
dîner d’étrangers, dont, pour cette fois , M. d’Eft* * & moi 
nous étions ; & toutes les prévenances ont été pour nous. 
Cela eft gauche & bas. Etrange Angularité que ce mélange 
de roideur & de foibleffe , par lequel les demi caraderes fe 
perdent. Machiavel a raifon : Tout le mal de ce monde 
vient de ce qu'on ri1 eft. pas afle{ bon .-.afte[ méchant. Quoi 
qu’il en loit, il eft certain du moins que M. de Hertzberg 
a reçu une defenfe feche & pofitive de fe mêler directement 
ni indirectement des affaires de Hollande , d’où M. de 
Callenberg , au refte, paroît n’avoir rien apporté de particu­
lier. C’eft tout bonnement du fervice qu’il demande , & fes 
lettres étoient de Amples recommandations.

Ce n’eft pas pour Hertzberg. que l’on ne rappelle pas 
Thulemeier ; c’eft pour le comte Finckefteïn. La femme de cet 
envoyé a été liée de tout temps très-tendrement avec ce 
miniftre, & c’eft même le mari de cette vieille amie qui 
fit entrer le comte dans le département. Après tout, le 
rappel ou non rappel ée Thulemeier eft à préfent, ce me 
femble , un objet de bien peu d’importance. Sa million
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eft finie de fait depuis l’arrivée du comte de Goertz , & je 
ne crois pas même qu’on reçoive de fes dépêches.

Le fort de Launay eft décidé d’avant hier au foir par une 
lettre très-févere. Il eft hors d’a&ivité, & pour toute re- y 
traite on lui offre une penfion de deux mille écus , pourvu 
qu il refte dans les Etats du Roi. Il faut convenir que fon 
compte rendu eft un chef-d’œuvre d’égoifme & d’impéritie , 
& qu’il pourroit être viélorieufement réfuté, quoique le 
mémoire des commiffaires où ils ont entrepris d’y répondre 
foit pitoyable. Au refte , il a conflaté deux faits, dontl’un 
bien curieux & l’autre decifif contre fa propre geftion , à 
favoir qu il a fait entrer dans les coffres du Roi en dix-neuf 
ans quarante-deux millions fix cens quatre-vingt neuf mille 
écus d’Empire, ou plus de cent loixaqte-dix millions de 
notre monnoie par delà- fes fixations , qui montaient à cinq 
millions d’écus annuels. Quelle extorfion terrible ! L’autre 
fait eft que la régie coûte plus de quatorze cens mille écus 
annuels ou près de fix millions en frais de perception , qui, 
au premier apperçu des affaires & des circonftances locales, 
peuvent être réduites au moins des deux tiers. Mais on n’em­
ploie pas en ce moment un feul homme qui paroiffe en être 
aux élémens ; il eft de fait qu’on n’a pas pu rédiger encore 
un tableau général de la recette & de la dépenfe , ni claffer 
une feule des branches du revenu, en forte qu’il n’eft pas 
encore un feul objet, pas même le dîner du Roi , qui foit 
nettement .affigné. Ceci eft un cahos, mais c’eft le cahos 
tranquille. Tout eft en ftagnation / finances , militaire, 
civil. En général cela vaudroit fûrement mieux que trop 
gouverner dans un pays conftitué , où la t’agefle particu­
lière l’emporteroit fur la folie publique. Mais on eft fi ac­
coutumé ici que le Roi travaille , ou plutôt qu’il faffe tout ; 
on a fi peu l’habitude d’y fuppléer ( quoique la chofe une 
fois ordonné.e on fâche fort bien le tromper ) ; on eft fi 
éloigné même de lui propofer , que la ftagnation ’eft un 
détraquement réel de la machine ; & ce détraquement que 
ne peut-il pas devenir dans un Etat qui a des bâfes fi fra­
giles , quoiqu’à la vérité , habité par un peuple fi lent, fi 
lourd, fi peu paffionné , que difficilement une fecoufle y 
fera fubite! Quoiqu’il arrive, le vaifieau coulera bas plus v 
ou moins infenfiblement , s’il ne furvient pas de pilote ; 
mais il ne chavirera pas.
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Encore tine fois il faut attendre ; il feroit téméraire de 

Vouloir difcerner quelque chofe dans ces ténèbres vifibles ; 
il faut attendre , dis-je, pour (avoir du moins fi le Roi aura 
ou n’aura pas le courage de prendre un miniftre principal. 
Son avènement feroit une véritable révolution qui peut 
tout changer , fpit enbien,foit en mal.

, Ce qu’il faudra beaucoup furveiller quand on pourra pro- 
noftiquer le fort de ce gouvernement-ci, c’eft le duc de 
Brunfwick , s’il n’y eft point appellé , & qu’il y ait appa­
rence de naufrage. Ce prince n’a que cinquante arts, & 
certes il1 eft ambitieux. Si jamais il peut fe réfoudre à quel­
que chofe de hazardeux, & qu’il ne compte plus fur la 
Pruffe , il foufflera fur toutes les combinaifons Germaniques, 
comme le vent du nord fur de foibles rofeaux. Sa tour­
nure & fes maniérés ne font pas compatibles avec l’Angle­
terre , qui d’ailleurs ne peut qu’accidentellement agir dans 
le continent. Mais mon imagination fe figure telle circonf- 
tance où je le crois capable de fe jetter du côté de l’Em- 
pereur qui les recevroit à bras ouverts. Et que*né pourrait 
pas le duc de Brunfwick à la tête de l’armée Autrichienne ? 
Quel danger pour l’Allemagne ! Quelle exiftence pour lui 
qui aura peu de frein , s’il luj faut prendre un parti dé- 
fefpéré ? Car il ne fauroit fouffrir fes fils, fi ce n’eft le ca­
det gui promet de n’être pas auffi ftupide que les autres.

On a manqué la bonne-maniéré de le lier: c’eût été de 
le mettre' abfolument à la tête de la confédération des 
Princes. S’il les déferte ; je crains fort qu’il n’en foit le 
deftruéleur.

Le baron de H * * * eft arrivé , & il n’a pas été reçu par 
le Roi , comme on s’y attendoit. Un certain énergumene 
de mufique, appellé le Baron de Bagge eft auffi à Berlin. 
Je crois que tous tant qu’ils font ils fe hâtent trop. Il eft 
dans la ferveur du fyftême Allemand, & fur-tout avide de 
faire dire qu’il fuit d’autres erremens. Depuis qu’il eft Roi , 
le banquier de la Valtnour a eu ordre d’envoyer fes comp-
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tes, pour qu’ils fufîent arrêtés, & de fufpendre tout paie­
ment ultérieur à cette fille qui eut autrefois fur lui tant 
d’empire. On dit qu’il revient le 3 de Potsdam , & je crois 
en derniere analyfe qu’il ne fera qu’y cha'ffer. Le prince 'y> 
de Deffau y arrive demain foir : je ne doute pas qu’il n’y 
ait quelque évocation d’ames.

L E T T R ET XL I.

jo Octobre if86.

J ’a I remis à Strüèriïée fur fa demande , les notes Vivan­
tes ; l’une fur la pOffibilité d’un placement dans les effets 

, publics de France ; l’autre fur le traité de commerce.

. Sur les placemens d'argent dans les effets publics de France.

11 y a deux fortes d’effets publics en France ; ceux dont 
le revenu ou leur rapport eft fixe & certain , & qui h’ont 
rien d’éventuel, & ceux qui prc'duifent des dividendes ou 
partages de bénéfices , fujets à des viciffitudês & à des va­
riations en hauffe ou en baiffe.

Dans cette derniere claffe font principalement les ac­
tions des compagnies publiques ou favorifées , telles que là 
caiffe d’efcompte , les eaux de Paris , la compagnie des 
Indes : tous ces effets ont été fucceffiverhent ou eh même 
temps livrés à tous les excès de Fagiotage. Oh a perdu , 
pour ainfi dire, toute idée de leur valeur réelle , de leur 
rapport effectif, pour fe livrer à toutes les exagérations 
des joueurs fur des objets que l’on ne peut pas foumettre 
à des calculs exaéts. On a même été moins occupé de rap­
procher les prix de ces àftions de leur véritable valeur , 
que. de les ballotter d’après de prétendues notions fur l’im- 
poflibilité de livrer les quantités vendues : on a fait ac­
caparement fur accaparement, aftbciation pour la hauffe , 
aflbciation pour la baiffe. Tout ce que lemenfonge, l’in­
trigue & l’aftùce ont pu imaginer, a été mis en œuvre v 
pour faire hauffer ou baiffer lés prix ; & quoique la vio-



( ai ) .
lencede ce jeu ne dure que depuis environ deux ans, beau­
coup de gens s’y font déjà ruinés, & beaucoup d*autres 
s’y font déshonorés , en fe mettant à couvert de la loi , 
pour éluder leurs engagemens.

L’autre genre de placement, le feul peut-être qui mérite 
ce nom, font les contrats & les effets royaux proprement 
dits ; les contrats rapportent cinq & demi à fix pour cent 
au plus. Un feul effet au porteur en rapporte davantage , 
c’eft l’emprunt de cent vingt-cinq millions, qui ne fe vend 
fur la place qu’à deux pour cent de bénéfice, quoiqu’il y 
■ait neuf mois d’intérêts échus , & qu’il offre réellement un 
intérêt de bien prés de fept pour cent par an. Il n’eft pas 
poflible qu’il refte long-temps à ce taux. Soit que l’on 
veuille y placer d’une maniéré permanente , ou pour une 
fpéculation de quelques mois feulement, cet* emprunt mé­
rite une préférence décidée fur tous les autres. Chaque 
année le bonifie réellement , puifqu’avec un intérêt tou­
jours égal de cinq pour cent l’an, on marche toujours 
vers un rembourfement plus avantageux. En Janvier 1787 
& 1788 ces rembourfemens fe feront fur le pied de quinze 
pour cent de’bénéfice fur le capital ; enfuite ce bénéfice 
monte à vingt pour cent, & de trois ans en trois ans 
vingt-cinq, trente , trente-cinq , quarante , quarante- 
cinq , cinquante ; & enfin pour la derniere année à cent 
pour cent , le tout indépendamment jde l’intérêt à cinq 
pourcent, jufques & compris l’annéemu-Tembourfement , 
la derniere année à cent pour cent de bénéfice feulement 
exceptée. On peut conferver ce placement fous fa forme 
originaire d’effet au porteur , ou , fi l’on veut, on peut 
le faire conftituer en contrat, fans rien changer pour cela 
à l’ordre du rembourfement.

Ceux qui achètent dans le projet de garder, devroient 
préférer de le faire conftituer en contrats , parce que fous 
cette forme il ne peut être volé , brûlé ni détruit ; ceux 
qui achètent par fpéculation pour revendre font mieux de 
garder les effets au porteur, parce qu’alors la vente n’en 
éprouve ni retards ni formalités.

Les emprunts publics en France doivent être regardés 
comme finis, toutes les dettes de la guerre étant payées ; 
de forte que fi l’oà emprunte déformais, ce ne fera pro-
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bablement ( i ) que de petites femmes, pour parer aux 
rembourfemens annuels dont les finances font chargées pen­
dant cinq ou fix ans encore. Mais ces emprunts rie prêfen- 
teront aux prêteurs que de médiocres avantages; le taux 
de l’intérêt a une tendance naturelle à baifler, d’après la 
profpérité générale du Royaume, & par conféquent l’em­
prunt de cent vingt-cinq millions préfente une probabilité 
de hauffe , qui chaque jour peut fe réalifer, & dont on 
ne peut s’affurer qu’en y plaçant promptement. Cette 
brobabilité peut même s’appeller certitude , quand on con­
sidéré d’un côté la nature de l’emprunt, qui eft le plus 
fage, le plus folide , le plus avantageux aux prêteurs, & 
le mieux combiné à tous égards que l’on ait jamais fait ; 
d’un autre côté le concours de circonftances, qui toutes 
fe réunifient à faire préfumer que le crédit de la France 
& la confiance dans fes effets royaux ne pourra que s’ac­
croître & s’affermir de plus en plus.

Sur le traité de commerce.

Il paroît que le traité de commerce plaît beaucoup 
aux deux parties : les Anglois y voient un grand débouché 
pour leur lainage, leurs cotons façonnés & leur quinquail- 
lerie. Nous comptons fur une très-grande exportation de 
nos vins , nos toiles , batiftes, &c ; & probablement tous 
ont raifon, mais avec des modifications que le temps feul 
peut apprécier.

En général, le traité paroît avoir confacré un principe 
trop fouvent méconnu, que les droits modiques font les 
feuls moyens de préferver le revenu, & de prévenir la 
contrebande , ainfi dix à douze pour cent font les droits 
que les marchandifes angloifes vont payer. Si dans les pre­
mières années l’avantage pouvoit fembler être du côté des 
Anglois, il eft clair que chaque année le commerce Fran­
çois gagnera du terrein par-là , d’autant que rien ne s’op- 
pofe à ce que nos manufactures imitent peu-à-peu les produits

(i) On ignoroit alors, & l’on ne devinoit pas la fublime invention des 
emprunts graduels & fucceflifs.



de l’induftrie Angloife , tandis que la nature ayant refufé 
à 1 Angleterre le fol & le climat, qui feuls peuvent pro­
duire nos vins , ils feront toujours dans notre dépendance 
à cet égard.

Il eft certain que les vins de Portugal continueront à 
être confommés en Angleterre , en aflez grande quantité. 
La génération qui s’élève préférera les vins de France : 
cela eft prouvé par l’exemple de l’Irlande, où il fe boit 
dix fois plus de vin de France , que de celui de Portugal. 
Les vins de France ne devant déformais payer en Angle­
terre que les mêmes droits que ceux de Portugal y paient 
aujourd’hui, c’eft à-dire, quarante livres fterling par ton­
ne , ou énviron vingt-quatre j’ois de France la bouteille , 
nos vins de Médoc pourront s’y vendre à bon marché , 
& feront préférés, aux vins de Portugal. Les Anglois pour­
raient , à la vérité, baiffer les droits aéluels fur les vins 
de Portugal ; mais ils craihdroient de les diminuer fenfi- 
blement, pour ne pas compromettre le produit dé leurs 
brafleries , qui forment la branche la plus importante de 
leurs droits d’accife , & rapportent annuellement plus de 
dix-huit cents mille livres fterlings.

En tout , le traité fera inconteftablement avantageux 
aux deux pays, il procurera une augmentation dejouiflances 
à leurs habitans, & de revenus à leurs Souverains refpec- 
tifs ; il tend à rapprocher les Anglois des François ; en 
général, il porte fur ces principes libéraux qui convien­
nent aux grandes nations , & dont la France devoit d’au­
tant plus donner l’exemple, que c’eft le pays de l’univers , 
qui, par fes avantages naturels , gagneroit le plus , à ce 
que de tels principes fuflent univerfellement établis dans 
le monde commerçant.
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LETTRE XL II. y

31 Octobre i^8G.

On a dit aufli ( & c’eft le prince Ferdinand ) que c’étoit 
moi qui avoit réfuté le compte rendu de Launay. Depuis 
ce moment j’ai été me faire écrire chez de Launay tous 
les jours, & j’ai déclaré qu’en pareille matière tourmenter 
Jes perfonnes me paroiffoit fi peu .néceffaire aux chofes 
cju’indépendamment de la lâcheté de frapper fa,ns miflion 
un homme dans le malheur, il n’y avoit qu’un fat qui eût 
pui inventer une méchanceté fi bête.

\Sur une réplique à la réfutation de fon compte rendu , 
Launay a reçu une lettre fi dure , qu’il a démandé fur le 
champ la permiflion de fe retirer. Le Roi a répondu que 
cette permiflion lui feroit accordée quand la commiffion 
n’auroit plus befoin de lui.

On murmure hautement ici, après en avoir long-temds 
parlé fourdement, qu’il fe machine un traité entre la Ruf- 
lïe , l’Autriche & la Pruffe., dont le prétexte eft la pacifica­
tion de la Hollande. J’avoue que je ne vois pas à- cela la 
plus légère apparence pour le moment. Le Roi, ni aucun 
de fes miniftres , ne me paroiffent avoir affez d’étendue dans 
l’efprit pour une pareille conception. Cependant c’eft le cas 
affurément d’y faire une attention férieufe.... Comme ja 
finiffois cette phrafe , je reçois avis fûr que le Dofteur Ro- 
gerfon, médecin favori de la Czarine , celui-là même qu’elle 
a envoyé à Vienne , & dont je vous ai parlé dans mes pré- 
mieres dépêches, vient d’arriver. C’eft le cas, ou jamais, 
de faire la guerre à l’œil ; mais ce genre d’efcrime n’appar­
tient qu’aux miniftres ; eux feuls en ont les moyens , ne fût- 
ce que pat la toute puiflance des petits foupers , qui font des 
tamis pour'les fecrets. Au refte , ce Rogerfon revient d’An-



gleterre par Amfterdam, & fa route naturelle étoit bien do 
paffer ici. Cependant je répète qu’il faut obferver de. près 
les cabinets d’Autriche & de Saint-Petersbourg , tout con­
vaincu que je fois ,'quant à préfent, que l’Empereur ne tend 
que des piégés à ce pays-ci. Ajoutez à tout ceci que je crois 
m’appercevoir très-clairement que le Prince Henri fe dégal- 
lomanife ; cela ne l’avancera de rien , car c’eft comme anti- 

. Henri qu’on eft anti-François , & non pas comme anti-Fran- 
çois qu’on eft anti-Hfenri. Mais ce Prince eft turbulent, faux, 
perfide : autrefois il a réuffi à Saint-Petersbourg. Il peut fe 
flatter que G l’on a befoin de ce cabinet on penfeta à l’em­
ployer , & jamais on ne reflembla mieux par la morale à feu 
Eroftrate.

LeD uc de Brunfwick eft arrivé famedi foir à Potfdam ; 
'C eft une efpece de fecret à Berlin. Le dimanche on n’avoit 
encore fait que de la mufique & des revues.; mais il eft cer­
tain que du dimanche au mardi il eft parti deux courriers. Je 
n en fais pas davantage ; je manque de moyens pécuniaires 
& autres; mais c’eft une chofe fi incommode que le défordre 
inferieur ; quelques-uns des favoris font fi intérefles à le faire 
cefler , du moins dans certaines parties, puifqu’ils n’ont pas 
le fol, & il eft à un tel excès dans le palais ,~que je ne puis 
pas ne point foupçonner qu’il y a quelque grand objet de 
diftraélion qui abforbe le peu de momens que le Roi confa- 
cre au travail.

Il a eu une fecoufle intérieure, où il s’eft fait violence. 
Un de fes ecuyer-s favoris, Rumpel , fort infolent de fa na­
ture , & au point qu à une revue il lui eft arrivé de frapper 
un gentilhomme , fans qu’il en foit refulté aucune autre fuite, 
a eu un démêlé de fubordination très-vif avec M. de Linde- 
nau, nouveau premier écuyer, Saxon amis de Bishopfwer-' 
■der qui l’a fait placer. Undenau a envoyé l’infolent favori

■» aux arrêts, & a rertdu compte au Roi ; celui-ci a fait un 
foubrefaut violent; mais après quelques fécondés de filence , 
il a non-feulement donné raifon à M. de Lindenau, mais 
confirmé les arrêts d’une maniéré très-feche , & pour un ter­
me indéfini. Cela a rendu quelque énergie aux chefs, & 
tempéré un peu l’infolence des fous-ordres.

D’un autre côté , la divifion femet dans les favoris. Goltz 
& Bisliopfwerder ont eu un différend très-férieux en Siléfie.



c.26lLe Roi ayant fait je ne fais quelles nouvelles nominations i 
Goltz s’eft tu fi froidement, que le Roi a voulu fayoir les 
motifs de cette improbation tacite : Cejl , a dit Goltz , 
que yotre Majejlé nous inonde de Saxons , comme s'il n'y 
ayoit point de fujets che^ elle. — Bishopswerder arrive peu 
de momens après , propofe un Saxon ; & le Roi lui dit très- 
brufquement : Eh, facredieu ! vous ne me propofe^ jamais 
que des Saxons. — Probablement dans l’explication qui a 
luivi cette brufquerie , le Roi aura été*indifcret ; toujours 
eft il vrai que Bishopfwerder en a eu une très-vive avec 
Goltz? Cela eft replâtré, mais on peut conclure , avec pro­
babilité , que Goltz le tartare & Bishopfwerder le débon­
naire , ne .font, ni ne feront très-cordialement enfemble. 
C eft le dernier qui a fait venir l’infignifiant Duc de Holfi- 
teinbeck; & qu’il le porte au commandement des garder, pour 
écarter de ce po.fte l’ancien favori Wartenfleben.

Un cran plus bas, il femble que Chauvier reprend du 
crédit. Il a cru dans le commencement du régné , que la 
morgue de fecrétaire avanceroit fes affaires : elle les a re­
culées ; il paroît qu’il fe retourne , qu’il reprend le dépar­
tement du maquerellage, des complaifances fubalternes , 
même de l’efpionnage , & que cela lui réuflit.

Le-Roi revient mercredi, pour repartir le jeudi, dit-on. 
Je n entends rien à cette marche ; mais ne l'eroit-ce pas 
un peu pour écarter le Prince Henri , fans fe brouiller ayec 
lui ? Ce Prince fe trouvera étranger aux affaires par la feule 
topographie du Roi.

Le miniftre de Blumental a demandé affez nettement fa 
démiffion au Roi, fe plaignant que Sa Majefté., qui avoit 
chamarré de cordons quelques-uns de fes ferviteurs moins 
anciens que lui, ne lui eût pas donné cette marque d’hon­
neur. Sa retraite, qui n’eft pas accordée, eft un objet de 
peu d’importance ; mais on dit que le Roi ne demande pas 
mieux , afin d’avoir une place à donner. On annonce , & 
d’un aflez bon coin, que cette place , ou plutôt une place 
principale, fera tout-à-l’heure arrangée- pour un homme 
très-marquant, & qui déplaira à tout le monde. Je ne puis 
ni deviner qui' c’eft, ni croire que le R.oi ait la force de 
déplaire à tout le monde.

Hertzberg eft toujours en baille , fi ce n’eft en chûte de 



crédit, Il eft de fait, que , depuis le retour de Siléfie, il n a 
pas dîné avec le Roi.

Welner eft à Potsdam.
Ne vous lai^ez pas perfuader par la légation , qu il n y a 

rien à craindre du côté de l’Autriche. Je fuis convaincu que 
le Roi n’a pas un parti pris que l’Empereur le tate , &C 
que quelque chofe nous échappe. Rien de moins extraor­
dinaire aflurément, quant à moi. J’avoue que je fuis furpris 
moi-même de tout ce que je parviens a favoir, quelque 
peu que ce foit ; mais il ne peut y avoir de fecret ici pour 
le miniftre de France , que faute d’argent ou dadivite.

On vient de me conter que le général Rodig avoit appel- 
lé en duel le Comte deGoertz; on n’en dit paslefujet* 
& cela me paroît peu vraifemblable ; cependant la nou­
velle eft de bon lieu, quoique d’un jeune homme.

L E T T R E XLIII.
4 Novembre ij86.

lyT- de Launay eft ’fufpendu de toutes fondions par 
une nouvelle lettre infiniment dure , & paflablement inco­
hérente. J’ai cependant peine à croire qu’on veuille fouiller 
le commencement du régné par une inutile cruauté. La 
vidime eft immolée à la nation , du moment où 1 homme 
n’eft plus en place ; le refte ne feroit que l’explofion d’une 
haine gratuite, puifque ce malheureux ne peut plus faire 
ombrage à perfonne. M.de Verder eft à la tete de la régie. 
Nous verrons ce que produira un nouveau régime , ou plutôt 
s’ils fauront l’établir. En attendant , le renvoi de quarante 
François eft décrété in petto , & je ne vois pas que ces ef- 
peces de vêpres ficiliennes conquièrent même l’opinion pu­
blique.. Ici le théâtre n’eft pas affez vafte pour que le par­
terre ne difeerne pas ce qui fe pafle dans les codifies. Il 
n’y.a guere d’autre illufion poflible , que de faire réellement 
du bien. Au refte , j’eflaie de fauver Launay , en faifant 
dire parle prince Henri , qui du moins a conferve le droit de 
tout dire, que jufqu’içi le Roi a vraiment été dans cette
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affaire l’homme de fa nation ; que s’il alloit plus loin , il 
feroit l’homme des ennemis depLaunay ; qu’on murmure 
dans le public qu’il a époufé leur haine, &c. Il eft certain 
que les je du compte rendu lui ont donné de l’humeur & 
même de l’emportement.

Le Roi eft arrivé hier & reparti ce matin : il paroît 
que c’eft une épifode du Roman Voff, lequel mûrit. On 
eft en fufpens fur les trois partis fuivans. Deux cens mille 
écùs pour fa dot ( le Roi ne veut point, ou ne veut comp­
ter que mille ecus par mois j de forte que le paiement ne fe­
roit parfait que dans feizeans &huit mois ; ce qui le rendroit 
un peu problématique ) j un mariage de la main gauche 
( le Roi y confent, mais la demoifelle trouve que cela eft 
très-équivoque ) , ou la marier à un homme qui partira le 
jour même pour la miflîon de Suede : ( on n’eft pas fur 
de trouver un homme affez vil pour cela , dans une claffe 
qui le mette fur une ligne des miniftres ). La demoifelle 
avoue que , fans être amoureufe, elle eft fenfible à une 
perfécution de trois ans ; mais que fera-t-elle ? Que fera 
ion oncle ? Sa famille ? Quelle fera fa place dans l’opinion, 
a la ville, à la cour ? Voilà l’objet de la négociation que 
conduit Bishopswerder ; je ne le crois pas affez jeune pour 
devenir le fubftitut du Roi ; de forte que fa fpéculation 
ne me paroît pas fûre. Quant au Roi, il y a bien un peu de 
curiofité , un peu d’obftination , un peu de gloriole ; mais 
encore plus du befoin d’une fociété où il puiffe être aufli 
commere , auffi déboutonné , aufli les pieds fur les chenets 
que poflible. Ce qui entrave la négociation , c’eft que les 
Rietz doivent vuider le. pays , & que le Roi tient fort à 
fon fils. Au refte , il faut ajouter à tout ceci cependant que 
mademoifelle de Voff raconte tous les propos du public , 
& même des courtifans les plus fecrets, fur fon compte -, 
ce qui peut donner des foupqons fur la probabilité des con- 
jeéfures..

Il retourne à Potsdam jufqu’au 8 , dit-on ; il n’y eft pas 
tellement occupé d’affaires ou de plaifîrs fecrets qu’il n’ait 
quelques fociétés. M. d’Arnim y eft , efpece d’homme du 
monde manqué, à qui l’aménité, facile de fes mœurs & 
fa grande fortune ont fait beaucoup d’amis, & dont l’efprit 
tout à la fois affez droit & peu brillant, mais indécis &
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'Vacillant, n’offufque ni n’effraie le Roi. En tout pays abfoliî,' 
c’eft un grand moyen de fortune que d’être médiocre ; s’il eft 
vrai qu’en général avec les princes il ne faut rien de tranchant, 
& que l’héfitation en délibérant leur plaît toujours , je crois 
que cela l’eft principalement pour Frédéric-Guillaume IL

Aurefte, les états d’aflignation font faits, à ce qu’on 
affure, & c’eft le travail du feul Welner; aufli tous les 
miniftres , Schulembourg excepté , peut-être à caufe de fes 
liaifons avec le comte de Finckeftein, que l’inauguration 
de mademoifelle de Vofî doit rendre puiflant, font-ils inquiets 
& confternés. Il en eft & ceci eft pofitif , qui n’ont pas 
encore rendu le plus léger compte au Roi. Appréciez par-là 
l’état de fituation d’un pays où tout dépend de cette feule 
tête. Ne vous étonnez pas de ce que l’on vous parle de 
peu d’affaires-, car il ne s’en fait point ; celle de de Launay 
eft la feule que l’on fuive avec l’aéiivité de la haine. Tout 
le refte dort.

Quelqu’un qui arrive.de Ruflie m’aflure que déjà depuis 
long-temps l’impératrice ne va plus au Sénat, & qu’elle 
s’éni vre habituellement tous les matins avec du vin de Cham­
pagne & de Hongrie ( ce fait eft contraire à toutes les 
traditions parvenues jùfqu’à moi ) ; quQ Potemkim exalte 
fon ambition jufqu’aux plus grands projets, & que l’on dit 
tout haut qu’il fera Empereur, ou qu’il aura la tête coupée 
à l’avénement du grand Duc. Cet homme rufé, tranchant, 
& d’une fermeté rare, n’a pas un ami, & cependant le 
nombre de fes créatures & de fes créanciers , qui perdraient 
tout avec lui , eft tellement grand dans toutes les clafles 
dé la nation , que fon parti eft extrêmement formidable. 
Il amafle un tréfor immenfe dans un pays où tout eft vénal. 
Habitué à ne jamais payer fes dettes, Si difpofant de tout 
en Ruflie, il ne lui eft pas difficile d’accumuler des fommes 
immenfes. Il a un appartement dont lui feul garde là clef , 
garni de rayons du haut en bas, & divifé en un grand 
nombre de cafés remplies de billets de banque de la Ruflie , 
du Danemarck , & fur-tout de la Hollande & de l’Angleterre. 
Un de fes gens d’affaires lui propofoit un jour l’achat de 
la bibliothèque d’un grand feigneur qui venoit de mourir. 
Potemkim Iç mena dans fon appartement à billets, & pour 
toute réponfe lui demanda s’il croyoit que cette bibliothèque 
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valût celle qu’il lui propofoit. Avec de tels moyens pécu­
niaires il n’a pas même befoin d’un autre crédit pour faire 
à Saint-Pétersbouig tout ce qu’il ofera vouloir. Au refte , je 
dois dire ici que le dofteur Roggerfon , lequel eft parti au­
jourd’hui pour retourner à S. Pétersbourg , affure que per­
sonne en Europe ne mene une vie plus réglée & plus fobre 
que Catherine IL Obfervons cependant qu’il eft abfent de­
puis huit mois.

J’ai ramaffé quelques détails affez curieux fur l’ufurpation de 
la régale des poftes de la Courlande, dont je vous ai parlé dans 
mes dépêches précédentes. C’eft un objet affez important pour 
ce petit Etat. Indépendamment de l’inquifition qui en réfulte, 
& de l’infraélion du droit des gens, cette branche de revenu 
n’eft pas de moins de cent foixante mille livres de France 
annuellement. Mais voici une circonftance finguliere qui 
caraétérife la politique Ruffe. Pour ne pas commettre un 
aéte de violence trop marqué , & fe difpenfer de faire mar­
cher des troupes, ce qui attire toujours l’attention des voifins, 
la Cour de Ruffie a fait propofer , ou plutôt demander une 
conférence amiable des députés de Courlandeavec les com- 
miffaires nommés à cet effet, & appellés à (léger à Riga , 
fortereffe Ruffe , frontière de la Courlande , fous la préfi- 
dence du gouverneur de cette ville. Quatre députés de 
Courlandè s’y font rendus au terme fixé , & le gouverneur 
leur a fignifié qu’il avoit ordre de fa Souveraine de les faire 
arrêter, s’ils ne fignoient pas l’aéie qu’il leur montroit tout 
dreffé , par lequel la régale des poftes de Courlande fe 
troùvoit conférée à la Ruflîe. Les députés qui, dans un 
refus , n’avoient de perfpeftive que la Sibérie , ont ligné 
purement & Amplement ; après quoi plusieurs conventions 
qui aliènent des menus droits , ou même des portions de 
pays limitrophes , ont été préfentés & fanftionnés de même. 
Une des plus aftucieufes, comme des plus importantes, eft 
celle qui concerne la réclamation des fujets- ruffes qui peu­
vent fe trouver en Courlande , & dans laquelle le cabinet 
de Saint-Pétersbourg enveloppe les defcendans de ceux-là 
même qui feroient naturalisés depuis des fiecles. Il eft évident 
que cette conceffion prête à des abus illimités & des chi­
canes fans nombre , qui feront plus de mal à la Courlande 
que le plus onéreux impôt; car rien n’empêche les pré-



“pôles Rufles de feindre quand ils voudront l’exiftence d’un 
ou de plusieurs ; ou de tels & tels fujets Rufles , dans telle 
ou telle partie de la Courlande qu’il leur plaira , & de 
fuppofer gratuitement le refus de les reftituer, pour mettre 
le pays à contribution d’autant de centaines dé ducats 
( fomme fixée par la convention pour chaque tête Mos­
covite qu’on refufera de rendre).que le fifc Rufle ou Je 
délégué en auront befoin , ou que le pays en pourra fournir. 
Encore une fois, ce qui s’exécute plus clairement pour la 
Courlande, fe pratique un peu plus fourdement, mais fe 
pratique dans tous les pays qüi avoifinent la Ruflie. Re­
venons à Berlin. .

L’écuyer Trumpel, dont je vous ai parle dans ma pré­
cédente , eft renvoyé. Ce coup de force a beaucoup étonné. 
Il eft certain que le Roi fait tout ce qui eft en lui pour n’etre 
pas dominé. C’eft jufqu’ici la volonté la plus diftinéle que 
Ton puifle difcerner dans ce Prince.

Il foupa jeudi foir à la table de confidence, ou l’on eft 
fervi par des tours & fans valets. Le foupé fut. plus que gai. 
U étoit compofé de dix perfonnes. On fut voir apres toutes 
les dames d’honneur les unes après les autres.

Le prince Henri, qui a donné Cette femaihe de grands 
dîners au militaire & au civil ( chofe qu’il ne faifoit ja­
mais ) , foupa lundi chez la Reine régnante avec toute fa 
cour ; cela ne prouve rien du tout que la volonté de n’ê- 
tre qu’en mefuré de politefje. J’oubliois de dire qu’il don­
ne demain à dîner à tous les bas-officiers du régiment de 
Braun c’eft une affeftation ridicule & gratuite, qui ne lé 
raccommodera pas avec l’armée , dont il éft vraiment 
méprifé.

Le baron de Bagge , qui n’a voulu voir perfonne ici, 
& pas même” faire les vifites de décence, difant qu’apres 
la manière dont il avoit été avec le prince de Prune, c’e- 
toit au Roi à lui faire dire de venir , a reçu hier invita- 
tation de fe rendre à Potfdam. C’eft tout au moins la preuve 
que la mufique tient à cœur.

Cet infâme C** a écrit à Chauvier, qu’il favoit, à 
n’en pouvoir douter, que c’étoit à lui qu’il avoit l’obliga­
tion de n’avoir pu voir le Roi ; qu’il alloit dans un pays 
où il étoit du moins facile de nuire, & qu’il mettroit tout
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en œuvre pour le perdre, indépendamment de tous les 
moyens que lui Chauvier en avoit déjà fournis. Chauvier 
a pris le bon parti ; il a porté la lettre au Roi.

Les courfes nofturnes continuent. J’ignore toujours quel 
eft l’objet des grands mouvemens vers l’Autriche & réci­
proquement. - ...

L E T T E XLIV.
Du -j Novembre 1786. 

«

Ijè Roi s’eft entremis lui-même , pour raccommoder Bis- 
hopswerder & Goltz le tartare. Aufti la paix eft-elle faite 
quant à préfent, & d’autant plus pleinement que la guerre 
ouverte & avouée eft au plus haut point d’aâivité entre 
le premier favori & le comte de Goertz. On a eu beau­
coup de peine à empêcher les voies de fait. Que faut-il 
augurer d’un Roi, que l’on fe difpute ainfi ? Probablement 
on donnera un régiment au comte de Goertz pour l’é­
loigner ; mais la difficulté eft la liquidation de fes dettes; 
car il paroît que la chofe fur laquelle le Roi cede le 
moins en derniere analyfe , c’eft l’argent. Le traitement 
des aides de camp eft fixé enfin. Bishopswerder a deux 
mille ëcus ; Goltz le tartare & Bowlet chacun dix-fept 
cents. Le premier écuyer de Lindenau , aufti deux mille 
écus ; huit places- de fourrages , que l’on peut évaluer , 
année moyenne, à fix cents écus ; chauffage & lumiè­
re.........Voilà comment les fables du Brandebourg, aidés
de la Siléfie cependant, peuvent entretenir une armée de 
deux cents mille hommes.

Le thermomètre pour les affaires eft toujours le même. 
Les lettres ne font point expédiées : il y a une chambre 
pleine de paquets non ouverts ; le miniftre d’état, Zedlis, 
n’a pas pu obtenir une réponfe à fes rapports depuis plus 
de trois femaines : tout s’arriere, tout fe recule; cepen­
dant le genre de vie de Potfdam paroît avoir été pafla- 
blement réglé , quoique madame Rietz s’y foit trouvée. 
Le plus tard que le Roi fe foit levé a été à fix heures.-Le 
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pfihce de ÎJefTau ne l’a jamais vu què fur lès midi & de­
mi , & peut-être pas une demi-heure par jour , indépen­
damment du dîner. C’eft au fouper que les femmes paroif- 
fent, & que l’on fe déride.

Welner n’a point quitté Potsdam , & deux hommes tra­
vaillent continuellement dans fa chambre. Jufqu’ici t on peut 
le regarder comme le Roi de l’intérieur; Il paroit confiant 
qu’il n’eft ni fans habileté, ni fans connoiffances, & le dé- 
fordre éternel des comptes , joint à la méfiance des finan­
ciers en activité , doit avoir pouffé le Roi a s’abandonner a 
Welner recommandé par fon obfcurite.

Je dis le défordre éternel , parce qu’en effet Frédéric- 
Guillaume I , à qui l’on doit prefque.tous les établiffemens 
intérieurs , auxquels fon fils n’a prefque rien change , n avoit 
pas un état général exaét, & c’étoit par un fyftême. Comme 
lui feul connoiffoit l’enfemble de fes affaires , & comme il ne 
vouloit pas qu’aucun de fes mijiiftres particuliers put le de­
viner , il faifoit des états incomplets , furchargés , infidelesi 
Frédéric IL qui n’a jamais rien entendu aux finances, mais 
qui fa voit bien que l’argent eft la bâfe de toute puiffance., 
fe bornoit à vouloir faire de groffes épargnes , & il étoit fi 
fûr que fes excédens étoient énormes, qu’il fe contenta des 
comptes partiels ; du moins cette verfîon me paroit-elle 
plus probable , que l’imputation d’avoir brûlé les Etats- 
Généraux de recette & de dépënfe, pat malice j & feulement 
pour embarraffer fon fücceffeur. Celui-ci veut fe mettre eti 
réglé , & il a raifon mais ce l’ont les étables d’Augias à. 
nettoyer, & je ne vois pas où eft l’Herculé , au moins , par­
mi ceux dont il prétend fe fervir.

Le comte Finckeftein a écrit au Roi une lettre très- 
forte > pour lui déclarer que les vivacités de M. de Hertz- 
berg fe multiplioient au point qu’elles lui devenoient infup- 
portables.^ que fon grand âge d’ailleürs-&: faderniere maladie 
lui faifoient délirer fincérement fa retraite; Le Roi lui a 
fait une réponfe douce, très-obligeante & pour ainfï dire 
apologétique , où il lui demande avec inftance de refter , 
& lui promet que les fujets de plainte cefferont. II s’engage 
peut-être à plus qu’il ne peut. Les hommes les plus incom­
patibles fervoierit enfemble fous Frédéric 11 , & c’eft un des 
traits caraâériftiques de fon régné ; mais ce ne feroit pas
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peu préfumer que de vouloir le recommencer. Il faut qu’on 
ne s’y attende pas ; car malgré toute lafervilité du pays, on 
prend , des licences qu’on ne fe fut pas permis fous le feu 
Roi dé qui l’on parloit très-librement, mais avec qui l’on ne 
fe familiarifoit pas. Maintenant il n’y a pas jufqu’à l’acadé­
mie qui veut empiéter. Elle a propofé trois nouveaux aca­
démiciens Allemands ; un Boden , aftronome ; un Meierot- 
to, refteurdu college ; un Ancillon, miniftre du faint évan­
gile ( merveilleux choix ). Le Roi a marqué avec aflez 
d’amertume fa furprife de cette propofition infolide , hafar- 
dée , fans qu’on fâche feulement s’il veut augmenter le nom­
bre des académiciens ; cette indifcrétion occafionnera pro­
bablement un réglement. Au refte , le Roi a mis un gros 
oui fur la propofition d’un je ne fais quel druite appelle 
Erman , auteur d’une foule de mauvais fermons , & d’une 
hiftoire du refuge , qui a déjà quatre volumes que l’on pour- 
roit mettre en trente pages , & qui a été propofé par le feul 
curateur ( M. de Hertzberg ) , fans avoir pafté au fcrùtin.

Le Boden de Paris paroît tout-à-fait oublié & même pis. 
On a repréfenté au Roi qu’il y avoit trois lettres de cet 
homme fans répOnfe. Je n’ai rien à lui dire ; c'eft unf. . .• 
un coquin qui' efl venufans ordre.....Telle a été la déci­
sion royale. Il revient demain pour peu de jours. Il a telle­
ment l’habitpde de courir d’un lieu à l’autre pour des inf- 
tans , qu’il paroît que c’eft un befoin pour lui. M.de H*** 
lui a écrit depuis trois jours, pour favoir quand il pourroit 
prendre congé ; il n’a point de réponfe.

Le grand dîner du prince Henri au régiment de Braun a 
eu lieu hier , comme je Pavois annoncé. Le prince avoit à 
fa table tous les officiers & quarante bas-officiers qui avoient 
encore fervi fous lui à la bataille de Prague. Il a donné 
une médaille de quinze ducats à chaque officier, un ducat 
à chaque bas-officier y & un écu à chaque foldat. Il eft 
difficile d’être plus gauchement oftentateur. S’il avoit eu be­
foin de s’achever auprès du Roi, c’en étoit le vrai moyen; 
mais fon fort étoit déjà complettement fait , & il faut 
qu’on le fâche bien ; car Roggerfon qui avoit beaucoup 
vu le prifice Henri dans ces deux voyages de Ruffie , n’éft 
point venu chez lui. Le Roi l’a vu, mais peu de momens, 
dit-on.

M.de


Je ne me rappelle pas en ce moment le nom de la per* 
fonne qui vieht de Vienne, & qui au dîner du Roi s’eft 
fort égayée fur. le compte de l’Empereur , ce qui a laifle le 
Roi froid , & même foucieux , jufqû’à donner des marques 
d’improbation tacites , mais affez fortes.

On prépare de nouveaux cordons. Il femble que la mon- 
noie morale foit celle qui coûte le moins au Roi, & jamais 
le mot de Frédéric II à Pritwitz qui fe plaignoit de ce que 
Braun avoit le cordon avant lui : mon cordon ejl comme la. 
grâce efficace ; il fe donne & ne fe mérite pas : jamais ce mot 
n’a été plus vrai.

Le comte d’Arnim a été nommé grand veneur & miniftre 
d’état, avec voix & féance au grand direftoire. Je vous ai parlé 
de lui avec détails dans une de mes dépêches précédentes. 
Ce choix eft de pure.faveur, d’autant plus marquée que la 
place de grand veneur, arrachée à Schulembourg, avoit 
toujours été follicitée par le colonel Stein , efpece de favo­
ri , mais faveur fondée , à ce que je crois, fur un fimple 
goût de fociété , car Arnim eft irréprochable dans fa mo­
rale & dans fes mœurs , & ce n’eft qu’un incapable-de plus 
dans le miniftere.........

Pourriture avant maturité. J’ai grand peur que telle ne. 
foit la devifede la puiffance Pruffienne. Mais leurs millions 
font bons. Il feroit donc utile , s’il eft vraiment queftion de 
la banque , comrrle tous les bulletins , les gazettes & lettres 
particulières le difent de forte que tout le monde en parle, 
excepté moi, de me charger des propofition^ pour y en 
placer ; car cela eft plus important ce me femble que l’em­
prunt de cent vingt-cinq millions, que la banque faura bien 
apparemment prendre pour fon propre compte. Au refte , 
Struenfée qui fans doute feroit bien-aife de cette occafion 
pour fe rendre néceflaire au Roi, m’a demandé nettement 
ce qu’il devoit penfer du défarroi de la caifle d’efeompte , 
de la lettre du contrôleur-général à fes adminiftrateurs, du 
projet d’une banque , de fa prochaine réalifation , des prin­
cipes fur le fouets elle fera établie , & fur-tout du genre 
d’adminiftrateurs qui fera à la tête ( l’idée feule lui paroît. 
lumineufe ; mais il eft convaincu que tout dépend des chefs ). 
Atout cela , je n’ai fu , comme vous fentez, que répon­
dre ; & il importe que je fâche bientôt ; car outre qu’une 
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négociation de ce genre , ne peut réuffir ici que par lui 7 
parce que tous les autres, fans en excepter un, n’y en­
tendent rien du tout, il a droit de m’interroger , puifqueje 
l’ai agacé le premier.

LETTRE X L V.

Du io Novembre. i?8G.

J E ne faurois malheureufement me déguifer que chaque 
jour-confirme ici, par quelques traits plus pitoyables les 
uns que les autres , l’opinion que j’héfite depuis auffi long­
temps que je puis à prendre de l’homme & de la chofe.

Le Roi vient de donner le cordon de l’aigle noir à M. 
d’Anhalt ; voici quel eft cet homme. D’Anhalt naquit d’une 
cuifiniere & d’une foule de peres. Il commença par être 
palfrenier ; puis il vendit du café de contrebande aux offi­
ciers. J’ignore comment il le devint lui-même ; mais je fais 
que fa fonction principale fut d’elpionner. On l’attachaaux 
pas du Prince de Pruffe ( le Roi d’aujourd’hui ) ; & comme 
il mêloit des çonfeils empoifonnés à des relations odieu- 
fes, on lui deftina , dicton ( & cet on là eft à la vérité le 
plus cruel ennemi du feu Roi ) , l’exécution d’une atrocité 
que l’on n’eût ni l’adreffe de colorer, ni le courage de 
confpmmer. D’Anhalt fe trouva des talens militaires plus 
que n’en comporte fa folie naturelle. Sa vocation en ce 
genre eft bien marquée , ce me femble , par ce trait ca- 
raftériftique, qu’il n’a jamais de fang-froid qu’à la tête 
d’une troupe. Il eft. parvenu , foit ainfi , foit autrement , 
au grade de lieutenant-général. Comme il étoit fans efprit 
( le peu qu’il en avoit a été aliéné depuis par une chûte 
terrible , pour laquelle il a été trépané ) il fe foutint en 
faveur. Il étoit abhorré à Kœnisberg , où il commande , 
& c’étoit bien à un certain point un titre pour lui à 
Potsdam , où le royaume éprouva quarante-fix ans de 
difgrace. Quelques jours avant la mort du Roi, le géné­
ral d’Anhalt fut mandé à Sans-Souci : le Roi lui dit : 
vous venez de marier une de vos filles ? — Oui, Sire ,



& je m’en reffens. — Combien lui avez-vous donné ? — 
Dix mille écus. — Cela eft beaucoup pour vous qui n’avez 
rien. Le lendemain le Roi les lui envoie. D’Anhalt re­
tourne en Pruffe. Son bienfaiteur meurt ; il découpe la tête 
de fon portrait , & y fubftitue celle du fuccefleur. Le nou­
veau Roi va recevoir à Kœnisberg les hommages , & donne 
a d’Anhalt une fuperbe boîte ; mais , à dire vrai , le pré­
pare à quitter le commandement.de la Pruffe. Deux mois 
après y c’eft-à-dire aujourd’hui, d’Anhalt, qui, dans un en­
can , il y a quelques jours voyant adjuger Un portrait du 
feu Roi pour un prix très-modique , dit froidement : Bon ! 
]e vous donne Vautre par-def[us le marché, ■ fe retire avec 
une penfion de cinq mille écus , le cordon , & la pro- 
meffe d’être employé à la guerre. On tâche d’excufer cette 
proftitution de bienfaits, apparemment extorqués par lafoi- 
blefle , en alléguant la crainte que cet homme ne pafle au 
fervice de l’Empereur , comme il en a menacé par ces 
mots aflez nobles : ji vous me refufe^ cette grâce, il faudra 
bien que faille prouver ailleurs que je ne l'ai pas déméritée. 
La raifon ne me paroît pas bonne, les terres qu’il a ac- 
quifes, près de Magdebourg étant un gage fuffifant de fa . 
perfonne. ’ .

Quoiqu’il en puifle être , & tout fingulier que foit un 
tel choix, qui a fait une vive fenfation , il faut convenir 
qu’Anhalt eft un grand militaire, un militaire à conferver; 
qu’il lui falloit un dédommagement du gouvernement de la 
Pruffe ; qu’en fa qualité dé fou, fouvent furieux , on ne 
pouvoit lui laiffer. Mais on n’a aucune de ces raifons à don­
ner pour M. de Manftein , fimple capitaine, militaire or­
dinaire & même ignoré, mais jdévot vifionnaire, qu’on 
vient d’appeller fans prétexte , & qu’on deftine , dit-on, à 
devenir gouverneur des jeunes princes, avec le titre de 
lieutenant-colonel. Cela eft effrayant pour ceux qui ont la 
vue longue ; toute l’armée eft indignée. Au refte, cela 
n’feft probablement pas vrai, mais le foupqon décele l’o­
pinion.

Une {angularité qui n’a pas moins choqué, c’eft que M. 
de Heinitz , miniftre d’état du département des mines , ait 
été mis à la tête de la cointniflion contre M. de Warten- 
berg , efpece d’homme déplaifant, chargé depuis long-
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temps de l’habillement des troupes , & friponneau fubal- 
terne , mais probablement pas plus, & peut-être moins que 
ceux qui l’ont précédé. Cette maniéré d’inquifition , qui 
paroît être la méthode adoptée , Sr à laquelle on ne s’accou­
tumera pas , ne fût-ce que parce qu’il efl difficile de perfua- 
der que le feu Roi fût négligent & mauvais économe ; cette 
maniéré d’inquifition femble indiquer des foupqons contre les 
chefs des corps, puifqu’on en dérobe la direction aux mili­
taires , dont elle étoit la béfogne naturelle. Les' plaintes 
font vives , mais plus méprifantes encore, & cela fans doute 
efl un mauvais fymptôme , für-tout au bout de deux mois 
de régné.

D’un autre côté , l’inertie & la ftagnation , qui en efl la 
fuite nécefiaire , continuent à fe faire fentir, pour ne s’ê­
tre point fait fuivre par les lettres comme faifoit Frédéric 
IL Le R oi s’eft laifle prodigieufement arriérer ; il en a 
trouvé des milliers à fon retour de Siléfie , dont l'expédi­
tion fait un contrafte bien frappant avec l’incroyable acti­
vité du feu Roi, qui cependant ne travailloit pas plus , ou 
plutôt qui travailloit moins qu’un autre à fon métier de 
Roi. Une heure St demie par jour , voilà dans les circons­
tances ordinaires le tems qu’il y confacroit ; mais il ne 
reméttoit jamais au lendemain le fardeau de la veille. Il 
favoit, ce prince qui connoifloit fi bien les hommes qu’il 
vaut mieux mal répondre que de ne point répondre. Une 
foule de mémoires à projets font fur la table du Roi ac­
tuel ( la plupart ayant pour objet des changemens militai­
res ) , fans qu’on y ait jetté les yeux , & qu’ils aient pro­
duit autre chofe que la connoiffance de la véhémente aver- 
fion du Roi pour les mémoires. Il les regarde comme atten­
tatoires à fon autorité, & tout confeil comme un aveu de 
l’opinion qu’on a de fon incapacité. Au nombre des inutiles 
écrits qui lui ont été envoyés , il fe trouve, dit-on , un 
mémoire du baron de Knyphaufen fur la politique exté­
rieure ( quelques indices me font croire qu’il eft favorable 
à notre fyftême , & celui-ci a plus particuliérement déplu ) ; 
auffi fon fort a-t-il été fans héfitation d’être mis de côté 
comme du radotage: au refte , le baron m’a nié qu’il fût 
l’auteur de ce mémoire.

C’eft apparemment au fentiment qui fait tant abhorrer



y a 
lesconfeils, qu’il faut attribuer cette fingularité, que Wel- 
ner n’ait eu qu’un traitement de trois mille écus, tiré des 
penfions accordées autrefois aux chefs des départemens du 
commerce , & dont il a eu la plus petite , ce qui l’affimile 
à de moins influens & de moins travailleurs que lui. Comme 
tout ce qui fe prépare & le peu qui fe fait émane de lui , 
fon travail doit être très-grand. Le feul éclairci de l’état 
de fituation pécuniaire lui a donné, dit-on , beaucoup de 
peine. On connoît maintenant l’excédent de la recette 
fur la dépenfe au moins civile; elle eft plus forte qu’on 
ne croyoit de près d’un quart, c’eft-à-dire beaucoup. On 
imagine qu’on employera la plus grande partie de cet ex­
cédent à améliorer le fort des officiers fubalternes. Les fol- 
dats ne valent fans doute que l’honneur de mourir de faim. 
Mais j’ai peine à croire qu’on ofe heurter le corps des 
capitaines;

Si le Roi donne peu à ceux dont il paroît faire le plus 
de cas , il y a quelques indices pourtant, ou qu’il leur 
donne en fecret , ou qu’il a des raifons fecrettes de don­
ner à d’autres. Le chambellan Doernberg , homme infigni- 
fiant, ce me femble , qui a quitté avec ingratitude le fer- 
vice de la princeffe Amélie, laquelle avoit payé fes det­
tes , pour entrer à celui de la Reine , a étéaugmenté con- 
fidérablement d’àppointemens en cinq jours de tems à deux 
reprifes différentes. Il a aujourd’hui deux mille écus comme 
chambellan , chofe inouie jufqu’ici ! Que veut dire cela ? 
Le parti adopté pour mademoifelle de 'Voff feroit-il de la 
marier ? Auroit-on jeté les yeux fur ce fortuné mortel 
qui reffemble à un fapajou ? Penferoit-on à lui faire infen- 
fiblement fa fortune ? Un capitaine de gendarmes me di- 
foit hier ; Depuis que la royale munificence s'exerce fur 
Doernberg, je compte, moi fur cinquante mille écus de gra­
tification annuelle. Il y a. dans cette affaire vifion , ma­
querellage , mariage. Mais pourquoi , dans cette derniere 
fuppqfition , un choix fi ridicule ? Quel homme de la cour 
refuferoit mademoifelle de Voff avec beaucoup d’argent ? 
Je leur faifois trop d’honneur l’autre jour en doutant qu’il 
s’en trouvât dans cette cour Va'ndale. Ce n’eft pas aux 
lieux où l’on eft fi accoutumé à marcher courbé, que l’on 
fait fe redreffer contre de telles tentations : & puis, que
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ne peut l’argent dans une nation fi pauvre ? l’ai vu tout-à-a 
l’heure Brederic, naguère laquais du prince Henri, deve-, 
nu une efpece de favori , vu fon art dans les négocia-, 
tio'ns gitoniques, arborer la croix & le ruban de chanoine 
de Magdebourg (le prince Henri eft prévôt de ce chapitre), 
Sept mille écus prêtés par le prince ont acquis cette pré­
bende , & fon palfrenier tant aimé en porte l’enfeigne 
dans un pays où l’on paffe pour fi délicat fur l’article de 
la naiffance !

A propos <|e f°n patron, il y a plus de huit jours que 
je n’ai entendu parler de ce prince mufical, dont les hauts 
& les bas font le thermomètre le plus variable que j’aie 
connu. Le comte de la Marche lui a fait demander la per- 
miflion de voir la fête qu’il a doqnée à la partie du rét 
giment de Braun qui combattit avec lui à Prague. Le prince 
l’a permis, & après avoir beaucoup carefle cet enfant, 
il lui a dit : Mon ami , il m'ejl bien difficile de vous parler 
içi ; mais demande^ à votre pere la permiffion de venir che^ 
moi, & j'en ferai fort qife. Voilà les refiorts de fa fine poli­
tique ; il en faudroit beaucoup pour réparer l’école de fes 
grands dîners; Un de fes çommenfaux affidés & enthoufiafi- 
tes me difoit ce jour-là ces propres mots : N’ejl-ilpas bien 
fingulitr que le prince fait fi peu confédéré de P armée , après 
tout ce qu’il q fait 'pour elle j.... Et c’eft l’armée qu’il 
croyoit incriminer ! Ce mot m’a paru notable.

jL’anecdote de l’académie eft plus piquante que je ne l’ai 
racontée dans ma derniere dépêche. Le nommé Schutz 
( académicien ) a écrit au Roi une lettre très-violente fur 
M. de Hertzberg & la maniéré arbitraire dont il gouver-. 
noit l’académie. Le Roi a renvoyé la lettre à M. de Hertz-; 
berg, figne très-marqué d’improbation dans ce pays. Ce 
jour-là même Büfching ( le géographe-) refufoit une place 
d’académicien, à moins qu’on y voulût joindre une penfion 
de mille écus. Pour toute réponfe aux plaintes de Schutz , 
M. de Hertzberg a npmmé Erman ians confulter perfonne, 
& le Roi a mis oui fans difficulté à cette nomination, 
Nouvelle lettre de Schutz plus véhémente encore, & dont 
j’ignore les fuites.

L’affaire de de Launay n’eft pas auffi civilifée qu’elle en a 
j’aif, On dit tqut haut qu’on n’attend plus pour le laifllçr
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retirer que la fourniture du café pour la Siléfîe , dont il 
s’eft très-témérairement chargé , & qu’il a fous-cédée à des 
marchands menacés de perdre , & enhardis par fà catas­
trophe à'défa vouer ou à enfreindre leurs engagemens dans 
un moment où tous les canaux obftrués par les glaces laiffent 
bien peu de reflburces pour réparer un fi grand vuide. Mais 
la vérité eft que la commiflîon eft fufp'endue , parce qu’on 
envoie chercher fous main des éclairciffemens dans les 
différentes parties du royaume ; inquifition vraiment cruelle 
& tyrannique ! qui prouve qu’on veut des torts à Launay 
plus encore qu’on ne defire l’amélioration de la chofe pu­
blique.

Un nommé Dubofc , autrefois gros négociant dé Leip- 
fick, où , fi je ne me trompe , il a failli , & très-connu 
par fes vifions & fon adhérence aux mifticités , a été ap- 
pellé & eft en activité pour donner , à ce qu’on croit, un 
plan d’opérations de commerce à fubftituer aux privilèges 
Cxclufifs, Il paroît que l’on médite une. Sortie cdntre les 
Spïittgerber, & que l’ôn cherche les moyens de leur ôter 
le monopole du Sucre; opération très-jufte & très-falutaire, 
mais compliquée & délicate.

Une nouvelle plus importante encore, mais que je ne 
garantis pas, quoique venue de bon lieu , ce que le baron 
de Knyphaufen a eu un entretien lecret avec le Roi. Cela 
ne m’étonneroit pas à un certain point. Je fais , à -n’en 
pouvoir douter, que le Roi, furieux de ce qu’on l’a pouffé 
au choix du comte de Goertz pour la Hollande, aftuelle- 
ment que la maifon d’Orange; même fe plaint de ce miniftre, 
a voulu , après un torrent d’emportemens & d’injures , 
rappeller & Goertz & Thulemeier , mais qu’il a été arrêté 
tout court, par l’impoflibilité de trouver un homme dans 
un pays où il n’y en a pas , fur-tout dans cette partie tant- 
négligée par le feu Roi. Le nouveau en viendra peut-être 
à lavoir que les Sots ne font bons-à rien.

P. S, Rien de nouveau depuis cette longue lettre écrite ; 
des faits particuliers me confirment que la princeffe Fré­
dérique , fille du Roi , prend beaucoup de crédit, & qu’elle 
n’éprouve pas de refus : cela fans doute tient à ipademoi- 
felip de Vofs,



LETTRE XLVI. /

A Monfieur le Duc de Z***.

Berlin , il Novembre 1786.

Je m’étois flatté , M. le Duc, que M. de H*** m’ap- 
portoit un paquet de vous ; il m’a dit, qu’en effet votre 
intention avoit été. de lui confier , & je fuis très-recon- 
noiffant du projet,'bien que je n’en aie point profité, ce 
que je n’attribue qu’à des circonftances imprévues, que je 
maudis en vous béniflànt.-

J’efpere que l’Abbé de P**** vous aura tenu au courant 
de ce pays , fur lequel je n’ai pas laiffé que de faire paffer, 
à fur & à mefure, quelques anecdotes affez caraétérifti- 
ques du moment. Je fens mieux que perfonne combien ma 
moiflbn eft médiocre ; mais on ne doit pas oublier que je 
h’ai ni les moyens pécuniaires ,. ni les moyens miniftériels. 
Il eft irtipoffible que rien échappe ici à l’homme de la 
France , s’il eft adroit, aétif libéral, & qu’il fâche bien 
com^ofer fes dîners & fes foupers journaliers : car ce font 
ceux-là qui importent, & non les repas de repréfentations. 
Il eft id'ailleurs le bureau d’adreffe naturelle des mécontens, 
des, bavards & des cupides, outre que les rélations avec 
les fous-ordres lui font naturelles & permifes ; j’ai au con­
traire J moi, befoin de beaucoup d’induftrie, pour parler 
naturellement & décemment d’affaires & de nouvelles ; c’éft 
rarement aux faifeurs que je puis m’adreffer, ma feule hure 
les effraie trop ; le Roi ne me regarde pas que leur vifage 
ne s’allonge & ne pâliffe....Quoiqu’il en foit, j’ai faitde mon
mieux , & tout ce que je puis, ce me femble , avec des 
moyens très-mutilés , très-défavorifés , fur-tout très-épar- 
pillés., & je ne fais pas fi l’homme à qui le Roi donne 
ici foixante mille livres & une grande place , en apprend 
beaucoup davantage que je ne fais ; mais ce que je fais 
bien, c’e’ft qu’à fon pofte j’aurois percé plufieurs nuages ,4
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dont je ne vois au mien que les apparences fourcilleufes , 
& que je ne ferois pas dévaloir ici ma nation , comme 
on en ac<ufe fes maniérés froides, fon ton. aigre-doux , 
& fon inertie qui reffemble b'eaucouo à de l’ignorance.

M. de H*** vous confirmera , je crois, en maffe tout 
ce que j’ai mandé en détail. Il vous dira que notre pro­
cès eft perdu ici, jufqu’à ce que le tribunal change ; que 
le moyen de rétablir nos affaires n’eft pas de fe preffer , 
puifque ce feroit prolonger les réfiftances chez des hommes 
au flegme naturel defquels on peut s’en rapporter pour les 
empêcher d’être long-temps paflionnés ; que lui-même s’eft 
trop hâté de venir dans un pays affez inquiet & jaloux ,
au commencement de ce régné où chacun vife à quelque 
chofe , pour croire qu’un officier général , infpeéleur au 
fervice de France , peut vouloir du fervice Pruffien ; qu’il 
faut laitier le cahos tranquille, comme j’ai nommé la fi- 
tuation du moment, prendre fon à plomb par la force 
des chofes ( fi ce n’eft de perdre tout;à-fait ) , fût-ce par 
celle d’inertie, avant d’effayer de le démêler; que per- 
fonne n’eft à la place qu’il gardera ; que la grande quef- 
tion : Le Roi aura-t-il ou ri aura t-'tl pas le courage de prendre 
un mini[lre principal ? Eft loin d’être réfolue , même dans
ce calcul des probabilités; que dans cette détermination 
gît cependant le fort de ce pays , & même la connoiffance 
ultérieure du Roi, dont l’incapacité ne fait rien du tout, s’il 
eft un remede à fon indécifion ; que les’ fymptômes font 
fâcheux , iïniftres même , mais qu’il faut (è garder de pro­
noncer avec trop de précipitation , parce que les informa­
tions ne font rien moins que complettes.

Ce qui me paroît hors de doute , c’eft que le Prince 
Henri eft perdu fans retour , & je crains ( pour lui) que le 
fort n’ait ici, comme en beaucoup d’occafions, mieux ar­
rangé les chofes que notre prévoyance. Quoiqu’il en foit , 
fon aftuce, fes jaétances, fon infuite , l’intempérance de 
fa langue & la vileté de fes- entours fécondé? du difcrédit
le plus univerfel, ont ajouté à l’antipathie perfonnelle & à 
la crainte générale, habituelle St forte de paroîtregouverné. 
Le fort du Duc deBrunfwick eft tout autrement incertain, 
& je ne crois pas qu’il foit décidé avant la,bagarre ; mais 
il y a cela dé particulier pour .lui & pour lui feul, que s’il
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faifit une fois , il ne défemparera pas ; car un meilleur cour- 
tifan , un homme plus avifé, plus fouple, & en même 
temps plus ferme & plus opiniâtre , n’exifte pas.

Vous fentez bien, M. le Duc, que fi je crois les évé- 
nemens partiels, trop peu nombreux jufqu’ici, pour être 
réduits en fyftême , & fonder un préjugé fur l’homme & 
fur la chofe, je fuis bien plus éloigné encore de penfer que 
l’on puiffe deviner, avec quelque apparence de-probabilité 
fatisfaifante pour un efprit fage , quels feront les grands 
rapports extérieurs & l’influence politique de la Prufle fous 
le régné aétuel. J’ai réfumé mes idées-, à cet égard , dans 
un mémoire qui ne laiffe pas d’être un aflez grand ouvra­
ge , & qui, fauf les données qu’offre les pays , & que 
vous trouverez là réunies & rapprochées plus qu’ailleurs, 
à ce que je crois, n’eft qu’un tiflu de réglés de faufle po- 
fition. On y trouvera beaucoup de chofes qui peuvent ar­
river , & peut-être pas une de celles qui arriveront. Heu­
reux fi dans les combinaifons de cette arithmétique hafar- 
deufe j’ai réufïi , du moins, à faire connoitre les chofes 
telles qu’elles font, & telles qu’elles pourroient être. Ce 
mémoire , accompagné de trois ou quatte autres fur des par­
ties de l’Allemagne , que d’heureux hafards m’ont fait con- 
noître à fond , doit avoir pour cadre le plan de la recon- 
flruftion de l’édifice germanique , qu’il faut reprendre fous 
oeuvre fi l’on ne veut pas qu’il croule ; mais j’avoue que 
c’eft ici où Findécîfion fur les hommes , la complication des 
chofes, l’pbfcurité des futurs contingens , m’arrêtent à cha­
que pas , & où je n’ai qu’une bouflole , votre grand & 
noble but, la coalition de la France & de l’Angleterre pour 
le bonheur du monde , & non pour les délices des orateurs 
& des gazetiers.

M. de H*** m’a dit, M. le Duc, que vous comptiez 
venir ici au printemps. Aflurément ce feroit lé feulmoyen 
de me faire fugporter d’y refter jufques-là ; mais j efpere 
qu’on ne vous laifîera pas fi long-temps dans une inactivité 



fi indigne de vous j & quant à moi , M. le Duc, apres 
avoir payé un tribut de fix mois, auxquels j ai la conf- 
cience d’avoir employé une afliduité & une activité rares, 
en compenfation du peu de talens que m a donne la na­
ture , je crois avoir le droit de fecouer une exiftence équi­
voque , douteüfe, embarraflante fous tous les rapports , 
dans laquelle il faut une dextérité & une fermeté peu com­
munes pour conferver quelque confidération , & qui me fait 
confumer mon temps & mes forces a un genre de travail qui 
n’a rien de piquant pour moi, ou à un ennui d étiquette & 
de vie fociale pire que ce travail. Je l’ai écrit en toutes let­
tres à l’Abbé de P***.

LETTRE XL VIL
Du ,4 Novembre 1786.

IL m'arrive l’hiftoire la plus extravagante & la plus em- 
barraffante poflible. Madame de F** , la fameufe Tribade , 
tombe ici des eaux de Schwalback fous un-nom emprunte , 
avec un train immenfe, & pas une lettre de recommanda­
tion , fi ce n’eft pour des banquiers. Or favez-vous.ce que 
cette femme profondément audacieufe & même habile s eft 
mife dans la tête? de conquérir le Roi. Mais comme pour mes 
péchés je la connois de longue main & à fond, c eft a 
moi que la damnable fyrene s’eft adreffee pour lui donner 
la carte du pays & recevoir en depot cette haute confi­
dence que j’euffe fort volontiers deleguee au diable. Cepen­
dant comme elle eft un démon de feduétion, comme elle ne 
demande point d’argent, du moins quant a prefent ; comme 
fous beaucoup de rapports, fon phyfique & meme fon mo­
ral conviennent au Roi j comme fi ce n eft pas une chance 
à chercher, ce n’en eft pas une non plus à repouffer ; com­
me enfin l’équipée eft faite, & qu’il vaut mieux la diriger 
que de s’expofer à un ridicule éclat, je vais avifer aux 
moyens de lui donner un prétexte fupportable , de refter 
quinze jours dans ce pays, en retirant mon enjeu , ou plu­
tôt en me gardant bien d’en hazarder.
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Si M. dEft** n’étoit pas tout d’une, pièce, cela feroit 

bientôt arrangé. Elle iroit à Saint-Petersbourg par Warfo- 
vie , attendroit ici l’époque des traîneaux, qui avec les 
froids exceffifs ne fauroient tarder , feroit chez lui quelques 
jolis foupers, infpireroit de la curiofité , &c. &c. Mais il 
pe faut pas compter fur cette marche ; elle eft trop déliée 
pour lui.

Si le Prince Henri n’étoit q>as l’indifcrétion même , rien 
ne feroit plus aifé que de la mettre par lui à la cour ; elle 
lui auroit apporté des lettres ; mais une heure après l’aide-de 
camp Tauenfien le fauroit; cinq minutes enfuite Mademoi- 
felle de Knisbeck fa tante en feroit inftruite ; or je la foup- 
çonne grandement d’être l’entremetteufe de Mademoifelle 
de Voff. .... Nous n’avons donc que nos propres forces. 
Quoiqu’il en foit, je ne me compromettrai pas ; mais fa 
démarche feule me compromet. C’eft une fatalité : com­
ment aurois-je pu y échapper ?....

J’ai beaucoup réfléchi fur cette bizarre aventure. La fuite 
confifte à ne pas abandonner fon but, & non à s’opiniâtrer 
aux moyens. Or, le peu que nous en avons eft vraiment 
impraticable.

Si elle conferve fon état, nul moyen de voir le Roi ; elle 
aura contr’elle les entours myftiques, le parti de Voff, & 
en général les Anti-François.

Si elle diffimule fon état •, elle aura contr’elle les Rietz, 
les fubalternes. •

Ou je la verrai beaucoup , & dès lors elle fera fufpeéte, 
ou je ne la verrai pas , & elle fera mal conduite.
- Si cela fent tant foit peu l’aventure , je me ferai un tort 
gratuit.

Rien ne peut aller vîte avec un Prince Allemand. Si le 
féjour eft long, c’eft le féjour lui-même qui divulguera l’a­
venture.

Il eft impoffible que dans huit jours on ne fâche pas le 
véritable nom. Alors fa réputation gâtera la befogne , dans 
un pays où l’amabilité n’excufe pas les vices , & où le fexe 
né fait pas pardonner à l’étourderie.

En un mot, les feules folies inexcufables font celles qui 
donnent du ridicule fans compenfàtion , & celui-ci eft du 
nombre......... d’Eft** feroit les petits contes, Boden fës



petites noirceurs. Tauenfien fes petites intrigues. Avant de 
le montrer il faut laiffer paffer la tourbe qui viendra s’ef- 
fayer.., . .Je l’envoie donc à Warfovie , en lui procurant 
des lettres ; elle en reviendra ici avec d’autres lettres , fi 
vous n’avifez pas aux moyens de l’empêcher , pour peu que 
votre intention ne foit pas qu’elle étaje ; car je puis bien 
fufpendre , mais comment pourrai-je défendre? Voilà ce 
que j’ai apperqu de moins périlleux dans cette bizarre fa- 
turnale , à laquelle je donne avec raifon plus d’importance 
que vous n’en ferez tenté , attendu que Madame de F * * 
n’eft à Paris prefque qu’une courtifane comme tant d’autres , 
au lieu qu’ici la niece d’un miniftre , veuve d’un P * * *- 
G * * * , ne paffera jamais pourn’avoir pas été envoyée
par le gouvernement, ou du moins pour n’êtie pas venue 
fous fa tolérance. Il ne faut donc pas qu’elle faffe quelque 
grande fottife.

Le Roi vient de terminer un procès qui duroit depuis 
vingt-trois ans. Le duc de Mecklenbourg Schwerin avoit 
autrefois emprunté cent mille écus de Frédéric II , pour 
fûreté defquelsil donna des bailliages. Auffi-tôt Frédéric y 
mit en quartier un régiment de Huffards. Le régiment re­
cruta comme on croit.' Le pays de Mecklenbourg fut ré­
volté de cet aéle de defpotifme , & offrit le rembourfement 
que le feu Roi trouva, le moyen d’éluder pendant vingt-trois 
années. Son fucceffeur vient de retirer les troupes. Il perd 
à la vérité la facilité d’engager quelques Mecklenbourgeois, 
mais auffi n’enverra-t-il pas annuellement trente mille écus 
hors fon pays. C’eft de plus un nouveau membre pour 
la confédération Germanique , & cela vaut ce que cela 
valoir

On a célébré dimanche ta , dans la principale auberge 
de Berlin , le mariage de la comteffe Matuska /avec un 
officier Pruffien , appellé M. de Stutheren. La comteffe 
eft une fœur de mademoifelle Hencke ( madame Rietz ) ; 
elle croyoit avoir époufé un gentilhomme Polonois qui 
s’eft retiré depuis quelques mois. Une fois détrompée elle 
a fait choix d’un jeune officier. Le Roi a donné de l’ar­
gent, & même affez. On préfume que c’eft chez cette 
fôeur que fe retira mademoifelle Hencke , squ’on dit n’ê- 
tre pas mariée avec Rietz, & gêner les projets que l’on



forme pour vivre paifiblement avec la dame d’hofinéüf.
Un fouper très-remarquable & très-fecret, où l’on a pris* 

la Silhouette de l’ombre de Céfar , tranfpire un peu. Le 
nombre des vifionnaires augmente; auffi dit-on que les 
aétions de Bishopswerder baiffent ; je n’en crois pas 
un mot.

Nulle opération nouvelle. D’ailleurs les dépofitions pieu- 
vent de toutes parts contre le pauvre de Launay f & vrai- 
femblablement fa fortune rachètera fa liberté.

Rien de nouveau ou du moins de bien conftaté quant 
à la Hollande , fi ce n’eft que le comte de Goertz a trouvé 
moyen d’y■ déplaire aux Etats, à la maifon d’Orange, & 
aux principaux chefs du parti , qu’on nomme le parti Fran­
çois. Je fais bien ce qu’un philofophe en concluroit ; mais 
un politique y verra du moins qu’il eft des commiffions dont 
il ne faut jamais fe charger.

LETTRE XL VI IL
18 Novembre ij86.

I L paroît tous les jours davantage que le Roi n’oublie 
pas ceux qui lui ont montré de l’attachement avant fort 
avènement au trône ; & cette marche qui fe développe fuc- 
ceffivement, le conftaté du moins un honnête homme. Le' 
Comte Alexandre Wartenfleben, officier aux gardes, & 
dont je vous ai déjà parlé plusieurs fois , avoit été élevé 
avec lui. De là cette liaifon qui n’admet aucuns fecrets. Le 
feu Roi fait venir Wartenfleben & lui dit i » Je fuis char- 
» mé de vous voir intimement lié avec mon neveu. Con- 
» tinuez, mais il faut auffi fervir l’état. Je dois être inftruit 
» des démarches de mon fuccefleur ; vous me raconterez 
» rnein liebes Kind vos parties de plaifir. Je ne les ernpê- 
r> cheraï pas ; mais je vous dirai fi elles ont qüelque choie 
» de dangéreux , & vous en avertirez vous-même le Prince' 
* de Prufle. Repofez-vous fur moi mein fchats de votre 
» avancement.— » Wartenfleben qui connoi(Toit le vieux 
renard, répond.: » qu’il eft l’ami de cœur du Prince, Sf 

» qu’il 



w qu’il ne feroit jamais fon efpion n. Alors le Roi prend fon 
r> air furieux : » Herr litunnant , puifque vous ne voulez pas 
n me fervi'r , je vous apprendrai du moins à obéir r>. Le len­
demain il l’envoie à Spandaw où il eft demeuré trois mois ; 
puis il le place dans un régiment en garnifon au fond delà 
Pruffe. Le nouveau Roi qui l’a rappellé aüffi-tôt fon avène­
ment , après un moment d’humeur que lui a donné fon refus 
d’aller en Suede, & qu’ont entretenu peut-être les autres 
favoris, vient de lui accorder une prébende qui vaut douze 
mille écus, & le deftine , félon toutes les apparences , à com­
mander les gardes.

Second exemple du même genre. Lorfqu’on fit le procès 
au miniftre Goern , chef du département du commerce, il 
fe trouva dans fa caiffe une lettre de change du Prince de 
Pruffe de trente mille écus. Il falloir les repréfenter dans les 
vingt-quatre heures. M. d’Arnim va trouver le Prince Royal 
& les lui offre. Celui-ci fut trop heureux de Les accepter. 
De là eft venu l’efpece de faveur dont jouira vraifemblable- 
ment le nouveau miniftre : du moins je n’en vois que cette 
caufe , outre celle tirée de fon caraétere facile & de fon ef- 
prit médiocre & indécis, mais jufte & clair , comme je l’ai 
dit dans mes dépêches précédentes.

Autre action humaine & généreufe. La princeffe Elifa- 
beth çle Brunfwick, première femme du Roi, a reçu en 
augmentation de traitement les revenus du bailliage de Zi- 
ganitz , qui fe montent à douze mille écus, avec pleine 
liberté de fe retirer où elle voudroit. Bien fure de n’être 
pas reçue dans fa famille , elle reftera à Stettin ; mais cette 
nouvelle l’a tranfportée de joie ; elle a fait annoncer auflit- 
tot que la générale Schwerin fa gouvernante n’avoit plus 
d’ordres à donner ; & pour la première fois depuis dix-' 
huit ans , elle a monté à cheval ( avec mademoifelle de 
Plate ), afin de jouir auflitôt de la liberté qui lui étoit 
rendue.

Un trait qu’il faut ajouter aux preuves de la morale per- 
fonnelle du Roi , c’eft d’avoir remis au prince Henri fa 
correfpondance avec Frédéric. Elle contient cinq cens qua- 
tre-vingt-fept lettres fur les affaires de l’état, depuis 1759 
jufqu’en 1786. On avoit mal-à-propos répandu .qu’il par- 
tageoit fecrétement l’opinion de fon frere fur leur neveu» 

- Ton* 11. ' »
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Ces lettres ont prouvé que du moins il ne vouloir pas le 
laiffer voir. Il lui a même rendu des fervices, & par exem­
ple , lorfque le comte de Wartenfleben, dont je parlois 
août à l’heure , fut enfermé, il lui envoya le brevet d’une 
penfion de cent louis dont il jouit encore.

L’homme de confiance du feu Roi, le fameux huffard 
de la chambre Schœning , vient d’être nommé adjoint au 
caiflier delà caiffe militaire , avec trois mille écus d’appoin- 
temens. Alïurétnent il n’y a point à cela de rancune. Ce 
Schœning , au refte , n’eft pas un homme fans intelligence , 
& il eft dépofitaire d’une foule de chofes qui ne doivent 
pas être rendues publiques aujourd’hui ni peut-être jamais.

Oppofons à toutes ces bonnes aétions du Roi, l’efpece 
d’inertie où il refte au fujet de fes dettes perfonnellés. Il ne 
s’emprefle pas de les payer au dehors, & n’a pas encore 
épuré un compte confidérable au-dedans.

Il eft décidé que le Roi congédiera tout ce qui tient à 
la régie & au fyftême financier François , chofe très-loua-, 
ble en elle-même ! car , à fuppofer la néceflité de prolon­
ger pendant quelques années le régime fifcal , encore les 
régifleurs François doivent-ils avoir depuis vingt-cinq ans 
formé des fujets Allemands, ou ils n’en formeront jamais; 
& n’eft-ce pas fur des Allemands que le Roi de Pruffe doit ré­
gner ? Mais le paffage d’un ordre de chofes à l’autre n’en 
fera pas moins très-délicat, & je ne vois pas que rien foit 
prêt pour en diminuer la fecoüffe. On a annoncé aux ad- 
miniftrateurs du tabac qu’à commencer du 1er. Juin 1787 
leur adminiftration cefferoit. Tout le monde pourra dé­
formais cultiver ( objet très-important, car la feuille de 
tabac qui naît dans ces fables inféconds eft une des meil­
leures de l’Allemagne, & elle faifoit autrefois l’objet d’uri 
grand commerce) , fabriquer & vendre du tabac. Dès le 
1er. de Juillet on donnera des conceflions gratis à qui en 
voudra (mêmeliberté promife pour le café ). Depuis J 785 
jufqu’en 1786 Fadminiftration du tabac avoit rendu envi­
ron feize cens mille livres au-defius de la fornrne fur laquelle 
le Roi comptoit ; de forte que c’étoit un revenu d’un peu 
plus d’un million d’écus , & quelquefois quatorze cens mille 
( près de quatre à fix millions de notre monnoie, ) & 
cependant l’adminiftration n’avoit pas le droit d’acheter la
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feuille ; elle étoït obligée de la prendre dans les magafirts 
de la fociété maritime qui la lui vendoit à cent pour cent 
de bénéfice. Cette adminiftration vexoit infiniment, les fu- 
jets pour avoir les excédens avec lefquels il falloir abor­
der le Roi, lorfqu’On lui rendoit compte, & fans les­
quels il ne trouvoit ni fageffe dans le travail ni talent 
dans les employés. Le nouveau Roi laifle les appoin- 
temens aux commis de cette partie , jufqu’à ce qu’ils 
Soient placés, & cela eft humain ; car cette révolution 
ne dérange pas moins de douze cents familles : mais où. 
trouvera-t-il ces huit millions de revenu •? On parle & 
certainement on délibéré de les remplacer par une capi­
tation répartie en douze claffes de citoyens , payans depuis 
■vingt-quatre écus pour les gros négocians, douze écus pour 
les habitans les plus riches , deux écus pour les citadins obf- 
curs , jufqu’à douze gros pour les payfans. Quelle maniéré 
de commencer un régné, que de taxer les perfon nés avant 
les propriétés. C’eft à la perception de cet impôt odieux 
qui met à prix le droit d’être , ( il ne s’agit cependant 
que d’une capitation par famille , ce qui les rend moins 
défavorable) , que feroient employés les commis hors d’ac­
tivité : mais les profélytes & même les apôtres de ce pro­
jet ne comptent que fur un produit annuel de deux mil­
lions d’écus ( le prix du tabac & du café réunis ) qui cou- 
vriroit à peine le déficit , & celui qui fait calculer en finance 
fe garde bien de fupputer arithmétiquement le produit de 
l’impôt félon la mefure de l’impofition. Il me femble 
qu’il falloir connoître mieux d’avance les remplacemens ■ 
& je m’étonne un peu de ce qu’il débute par les opéra­
tions que je lui ai indiquées comme à préparer, & qu’il 
laifle en arriéré celles par lesquelles je peniois qu’il devoit 
débuter.

M. de Heinitz , miniftre du département des mines, & 
préfident de la commiflion , chargé d’examiner la geftion du 
général de Wartenberg , avifé fans doute par la clameur uni- 
verfelle , a repréfenté au Roi qu’il faudroit placer dans 
cette commiflion quelques militaires. En confequence le 
Roi a nommé le général Moellendorf.

• Pour donner une idée des malverfations attribuées au juif 
Wartenberg, très-furpaflé , dit-on , par fes prédécefleurs ,
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on cite le trait que voici ; il avoit fait faire des habits 
pour un régiment d’infanterie, fans que le drap eût paffé 
dans l’eau. Les habits étoient fi étroits qu’à peine le foldat 
pouvoit les vêtir. Le premier jour que le régiment les 
porte , une greffe pluie furvient. Le quartier-maître dit que 
fi les foldats fe déshabillent, jamais ils ne pourront remet­
tre leurs habits. On ordonne qu’il pafferont la nuit habil­
lés , & fécheront leurs habits fur leur corps.

Exemple d’une autre efpece & caraétériftique de Frédé­
ric IL Un caiffier’de M. de Wartenberg vole quatre-vingt 
mille écus. Le général le mande au Roi , & attend les 
ordres. Frédéric répond, qu’il ne peut ni ne doit fe mêler 
de cette affaire , parce qu’il efl très-décidé à ne pas perdre 
cette fomme. Wartenberg comprend ce jargon ; il fait af- 
feinbler tous les fourniffeurs, & les invite à fe la repartir, 
fous peine de perdre à jamais la fourniture. Ils jurent, 
crient, fe lamentent , & finiffent par fe cotifer. Warten­
berg écrit au Roi que la fomme eft dans fa caiffe. Frédé­
ric lui répond une lettre très-févere , & qu’il finit en l’aver- 
tiffant, que c'ejl pour la derniere fois qu'il lui fera grâce.

Les rélations intérieures font toujours à-peu-près les mê­
mes. Le bruit général eft que le Roi va épouferMllè. deVoff 
de la main gauche , maniéré allemande d’ennpblir le.concu­
binage , inventée par les courtifans déliés & les prêtres com- 
plaifans, pour fauver , difent-ils, les dehors. Cette demoi- 
felle eft toujours un mélange de pruderie & de cynifme , 
d’affeftation & d’ingénuité. Elle ne trouve d’efprit qu’aux 
Anglois , dont elle parle paffablement la langue.

On foupçonne M. de Manftein d’être l’auteur de quel­
ques-uns des‘changemetjs projetés dans l’armée , & qui ont 
pour but d’améliorer l’état du foldat & de l’officier fubal- 
terne aux dépens du capitaine. Je répète que cette der­
nière cohorte eft bien formidable , & que tout changement 
de ce genre demande une grande prévoyance & une fer­
meté infléxible. Le prince Henri , qui garde en public un 
profond, filence fur toutes les opérations , -prendra très- 
vivement le parti de l’armée, fi.elle.a à fe plaindre , & 
fe flatte de regagner ainfi ce qu’il a perdu par trop de 
hauteur. Mais l’ariftocratie de l’armée le connoît trop bien 
pour y prendre confiance. Elle fait qu’auprès de lui les



Citons oftt été & qu’ils feront toujours les arbitres de tout ; 
qu’alors même que les circonftances lui ont impofé la 
néceflité d’approcher de lui des hommes de mérité , ç’a 
été un fardeau que fes frêles épaules ont fecoué le plus vite 
qu’elles ont pu ;qu’enfin c’eft un homme fini pour la guerre, 
&à jamais odieux au cabinet. '

Il paroît que c’eft un comte de Brühl qu’on a cfioifi 
pour gouverneur du prince royal , & rien ne conftate 
mieux le crédit de Bishopswerder que cette éternelle pré­
férence pour lés Saxons. Le comte de Brühl, fils du faf- 
tueux Satrape de ce nom , frere du grand-maître de l’ar­
tillerie Saxone, aimable , inftruit, enclin de bonne ou de 
mauvaife foi aux rêveries des vifionnaires, peu militaire , 
mais voulant profiter de la circonftance pour entrer dans 
cette carrière à pas de géant , demande d’etre fait lieute­
nant-général dès fon début , chofe inouie dans l’armée 
Pruffienne , & qui fera infiniment des rhécontens.

On vient d’interdire à la banque le commerce des lettres 
de change , & cela eft très-fage en théorie , mais accom­
pagné de grands incônvéniens dans la pratique locale. La 
banque où le Roi faifant l’intérêt à deux & demi pour cent 
des dix-fept millions d’écus etiviron qui s’y trouvent en 
capitaux, & de l’argent qu’on y apporte, dans un pays 
où les capitaliftes n’ont nul emploi de leurs fonds, la 
banque n’a- des moyens de payer ces deux & demi pour 
cent, fans être onéreufe au Roi , que par le commerce 
des lettres de change ; & déformais elle le pourra d’au­
tant moins , que la fociété maritime , fondée comme je 
vous le difois fur cette bafe infenfée, qu’elle doit donne! 
au moins dix pour cent de bénéfice à fes aéiionnaires , 
du moment où on lui coupera quelques-uns de fes privi­
lèges exclufifs les plus rapportans ; celui du bois, par exem­
ple , ne pourra plus procurer à la banque, qui reçoit d’elle 
les cinq pour cent de tout l’argent que la fociété maritime 
y prend, les. fources de profit qu’elle lui a ouvertes juf- 
qu’ici.

1er. P. S. Le miniftre Schulembourg a donné fa déinif- 
fion. Elle n’eft pas encore acceptée.

Le Roi a foupé hier chez fa fille avec mademoifelle
D !
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üe Vierey intime amie de mademoiselle de Voff, placée 
de fa main depuis l’avénement au trône , & la bien-aimée. 
Cela , ce me Semble , avoifine beaucoup la conclufion du 
roman.

Il eft plus fûr que jamais que le Roi ne travaille point, 
& qu’il eft avide de plaifirs jufqu’à la fureur. Les fecrets de 
l’intérieur à cet égard ne fe gardent point du tout , & rien 
ne prouve mieux à mon avis que le maître eft foible & peu 
impofant autant que mal entouré.

ie. P, 5. Le Roi eft fi effrayé de la clameur univerfelle 
élevée au fujet de la capitation , qu’il la retire. Des gens de 
fon intérieur me parloient aujourd’hui des moyens de rem­
placement. Mais qu’attendre d’un prince avare & foible que 
deux jours de clameurs font reculer, & à qui l’on ne peut 
que dire : impofez les terres nobles, & facrifiez quelques 
millions à aller chercher les intérêts que paient les nations 
emprunteui'es.

LETTREXLIX
Du 11 Novembre iy8.6.

Il devient'plus Soupçonnable chaque jour qu’il Se trame 
quelque chofe entre l’Empereur & la Pruffe , ou que tout 
au moins il y a des propofitions , foit de la part du pre­
mier , foit réciproques , fur lefquels on délibéré. Je n’ai ni 
l’argent ni les moyens néceffaires pour découvrir les dé­
tails. Un miniftre peut tout en ce genre, & tout impu­
nément. Mais quand j’aurois moi le grand reffort de la 
corruption , que ne rifquerois-je pas à tenter de le mettre 
en œuvre? Je ne fuis avoué ni direélement ni indireéle- 
ment. Un coup d’autorité peut difpofer de moi & de mes 
papiers en un inftant , & je ferois perdu ici & là pour 
avoir eu un zele inconfidéré. Aiguillonnez donc votre mi­
niftre , ou hâtez-vous d’oppofer à cette coalition puiffante 
à laquelle rien ne réfiftera , du moins jufqu’au Rhin , le 



fyftême d’union avec l’Angleterre, dont vous venez d’é­
baucher les bafes, & qui fera le fauveur du monde. Penfez 
a la Pologne, je vous en conjure. Ce qu’ils ont fait là 
( s’ils n’ont pas acquis davantage, c’eft en vérité qu’ils ne 
l’ont pas voulu ) ils le feront encore , 6c cela même fans 
l’intervention de la Ruffie , de ce géant qui dort, 6c dont 
le réveil peut changer la face du globe.

A la vérité, c’eft la froideur des deux cours impériales 
qui confirme le plus les foupçons d’un nouveau fyftême. 
Tout ce que je puis foupçonner de fes bafes , c’eft que 
le prétexte en eft l’éleétion d’un Roi des Romains, 6c le 
but, unie alliance intime qui détruiroit la confédération 
Germanique. Comme cette confédération eft l’ouvrage du 
Roi, prince de Pruffe , du moins il veut le croire 6c la 
regarde comme un coup de maître , il eft douteux que 
l’Empereur réuffiffe ; mais fi,1a nouvelle d’hier fe confirme, 
c eft un grand acheminement à un fuccès. On mande que 
l’Eleétrice Palatine eft fans efpérance. Si elle meurt, l’E- 
leéteur fe remarie Je lendemain, et fans doute un nouvel 
ordre de chofes peut 6c doit s’ouvrir. Il me femble qu’il 
eft difficile d’y réfléchir rrop férieufement. Pour moi , tant 
qu’on n’étendra pas mes inftruérions, mes moyens , je ne 
puis qu’obfetyet de mon mieux l’intérieur du pays 6c de 
la cour.

La raifon pour laquelle le comte de Schulembourg , 
miniftre d’état, a demandé fa retraite, viçnt en partie de 
ce qu’on l’a chargé d’exécuter le projet de la capitation 
qu’il n’a ni conçu ni approuvé, ,6c qu’il regarde avec raifon 
comme une commiffion fort défavorable, fi ce, n’eft très- 
odieufe. Ce miniftre, homme d’efprit, 6c qui feroit re­
devenu maître des affaires, fi au premier dégoût il eût 
fu donner fa démiffion, eft infiniment défagréable aux agens 
intérieurs. Sa longue faveur, fa fortune rapide 6c fa perf- 
picacité furveillante ont révolté ou inquiété tous les émules 
6c fes rivaux. Il n’eft pas d’ailleurs un de ces inftrumens 
dociles qu’on peut aflbuplir à tous les fyftêmes. L’inca­
pacité de la plupart des autres miniftres lui donne un pré­
texte de s’opiniâtrer dans les fiens. Les ridicules des entours 
du Roi, pour ne pas dire leurs extravagantes foibleffes, 
l’enhardiffenf à rendre avec ufure un mépris dont la répu-
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tation de fes talens émouffe pour lui les traits : car que 
n’éponge pas cette réputation', fur-tout dans les pays où 
les hommes font fi rares? Mais fi, comme on le dit (Je
n’ai pas encore été à même, de le vérifier ) , il y a coali­
tion entre Struenfée & AVelner , Schulembourg eft perdu, 
car on n’aura plus befoin de lui. Au refte, comme il avoit 
donné fa maladie pour prétexte , le Roi , dans une lettre
fort aimable, n’a accepté que par inttr'im &C fous la con­
dition que la fignature du miniftre fanâionneroit tout ce
qu’on feroit pour lui.

En attendant , Je fyftême aulique , celui des vifidns & 
de la faveur des vifionnaires fe foutient, ou plutôt ne fait 
que croître & embellir. Le Duc. de Weimar eft arrivé ici 
hier au foir; il loge au Château dans les appartemens du 
Duc de Brunfwick. Ce Prince , grand apôtre de lafefieà 
la mode , & dont je vous ai parlé dans mes dépêches de 
Brunfwick& de Magdebourg , n’avoit pafle long-temps que 
pour un arbiter elegantidrum, prometteur zélé des lettres & 
des arts, économifte par fyftême & mauvais économe par 
paffion. Il y a déjà quelques mois que je le foupçonnois de 
■Verve guerriere ; le voici qui l’avoue. Il vient pour entrer 
au (ervice Pruflien. Jamais de tels généraux ne recommen­
ceront une guerre de fept ans.

Tout va d’ailleurs fcr le même pied. Le Roi a demandé 
à louper au prince Henri ; il y foupe aujourd’hui. Le Prince 
qui continue fes. gaucheries , tout en étouffant de rage con­
centrée , a fait dire aux miniftres étrangers que fa maifon fe­
roit ouverte tous les lundis , & que s’ils vouloient y venir 
pour le jeu , jl les verroit avec plaifir. Il veut changer l’ufage 
qui a jufqu’ici interdit à tout ce qui tient au corps diploma­
tique , de manger avec les Princes de la maifon , & infen- 
fiblement les inviter à fouper. Son crédit eft toujours au 
plus bas ; cependant je crois toujours que s’il perféveroit à 
le taire , que s’il*s’abftenoit de montrer des prétentions,de 
l’impatience , de l’avidité du pouvoir , il embarra(feroit le 
parti qui veut l’éloigner, & finiroit par en triompher. On 
commence à murmurer généralement contre les agens obl- 
curs du cabinet, & la nobleffe oubliée pour les Saxons ai­
mera mieux voir un Prince dans les affaires , que des com­
mis qui ne peuvent s’élever à une haute fortune avouée que



par de grandes révolutions. Or l’ariflocratie qui ne tient pas 
à ce genre fubalterne ne les redoute pas.

Le Duc de Courlande arrive fous peu de jours; comme 
il faut lui rembourfer des fommes confidérables, il eft à 
préfumer qu’à cette époque on payera la totalité des dettes 
du P rince de Prufle qu’il n’eft pas de la décence d’avoir laifie 
fubfift’er plufieurs mois fous fon régné. Ce fait combiné avec 
les foupers d’entrémetteufes qui fe multiplient chez la. Prin- 
ceffe Frédérique & font évidemment l’unique motif de la 
maifon qui lui a été accordée, entachent férieufement le 
caraéterè moral du Roi.

Madame de F** qui n’a pas voulu partir pour Warfovie, 
fans tenter l’aventure , a eu hier une audience du Roi très- 
gaie , très-anecdotique , ‘où il s’e.ft plaint de fon ennuyeux 
métier, l’a fort engagée à venir s’établir ici ; lui a reproché 
de lui avoir volé le portrait de Suck ; lui a porté des plain­
tes des impoliteffes & des étourderies du Prince de P** 
qui a trouvé laide & mauffade jufqu’à fa fille ( la Princeffe 
Frédérique ). Cela a duré une heure , & probablement fi 
cette femme fut scenue avec plus de précautions & pour plus 
de. temps, elle auroit eu ici quelques fuccès. Mais c’eft un 
être fi cupide , fi pervers , fi dangéreux, qu’il eft peut-être 
bon qu’elle aille porter ailleurs fes talens ; chez nous , par 
exemple, où elle eft connue, où elle n’augmentera point 
la corruption- , & n’aura jamais d’influence importante au 
lieu qu’admife au confeil privé des Rois, elle mettroit en feu 
l’Europe , pour gagner de l’argent, & même pour fe di­
vertir. J’ai profité du moment où elle s’eft écartée de la 
marche que je lui confeillois , pour lui réitérer mon avis, 
que fes démarches pourroient avoir pour elle des conféquen- 
ces plus férieufes que celles de l’amour-propre bleffé, & lui 
déclarer que je retirois mon enjeu’ i°. parce qu’il ne me 
convient pas de me compromettre dans une partie que je 
ne conduis pas ; & 2°. parce que l’ambition dés dames n’a 
ni ne peut avoir les mêmes motifs , lès mêmes principes , 
la même marche , le même but que celle d’un homme qui 
fe refpefte. Au refte , fi , par impoflible , elle réuffiffoit, 
jé la tiens par trop dé côtés pour ne -pas influer fur elle.

P. S. Milord Dalr.ymple, homme d’honneur & de fens,
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ennuyeux quelquefois , parce qu’il eft toujours ennuyé.,' 
mais doué de plus d’efprit que ne fauroit le croire ceux qui 
ne l’ont pas foigneuferrient obfervé , & même de beaucoup 
d’efprit, d’une morale fûre, généreufe , libérale; Dalrym- 
ple qu’il faut tâcher de fe faire donner , fi l’on adopte ja­
mais fincérement un plan de coalition pacifique, Dalryrn- 
ple eft rappelle , dit-on , & Ewart refte chargé d’affaires 
fans miniftre aù-deffus de lui. Je crois bien que le cabinet de 
Saint-James trouve commode d’avoir ici un efpion ami in­
time d’un miniftre & beau-fils d’un autre ; mais quelles for­
tes de vues peuvent excufer dans le cabinet de Berlin la 
tolérance d’une telle inconvenance ? Au refte , ceci n’eft: 
qu’un bruit public qui m’eft fufpeét.

On prend goût aux commiflionj. On vient d’en nommer 
une pour l’examen, du monopole des fucres. Les Ham­
bourgeois offrent de le livrer à quatre gros, il en coûte huit 
& même neuf.

Idem , pour la fabrique des draps.
Idem , pour le bois qui va être réduit à la moitié de 

fon prix aétuel , ( indépendamment de la fuppreflion de 
la compagnie chargée de le fournir ) ; mais comment & 
par où? Ce n’eft pas que ce changement ne foit affurément 
un des plus urgens & des plus profitables pour le pays. 
Mais le retrait de tous ces monopoles ( le fucre excepté , 
qui appartient à un particulier ) , fuppofe la deftruCtion de. 
la fociété maritime, de cette compagnie bizarre , qui a 
promis à fes actionnaires un gain de dix pour cent, indé­
pendant de toutes circonftances ; mais qu’une main tres- 
adroite peut feule démolir fans rifquer de faire du mal avec 
les décombres. Aufli dans la lettre au miniftre de Schulem- 
bourg ,4e Roi fe défend-il de ce projet, & ordonne-t-il 
qu’il foit contredit dans les papiers publics. Quelle fluctua­
tion de plants, d’ordres, de volontés ! Quelle difette de 
force & de moyens ! •
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LETTRE L.
24 'Novembre

de. Hertzberg a fait une nouvelle tentative pour ren- 
trêr dans les affaires de Hollande, dont le Roi lui avoit 
interdit la connoiffance , & il a préfenté un mémoire a ce 
fujet. Il prétend avoir prouvé dans cet écrit, que des tetes 
couronnées étoient déjà plufieurs fois intervenues comme 
médiatrices entre les Etats & le Stathouder, St que la ré­
ponfe infidieufe de la France mettoit en fait ce qui eft en 
queftion. Le Prince Henri croit que ce mémoire a fait quel­
que fenfation; j’ai des raifons de ne pas penfer de meme ; 
cependant je lui ai dit que s’il pouvoit me le procurer, ce 
mémoire feroit bientôt détruit : je doute, au refte , quilait 
même ce pouvoir. Notons à ce propos que nous fommes 
raccommodés : deux foupers dontj’ai confécutivement refufe 
d’être , lui ayant donné, à penfer que je boudois , il m’a 
fait des avances de tout genre , auxquelles il étoit décent 
que je me prêtaffe.

Il eft bien confiant que le voyage du duc de Weimar 
n’a d’autre but que fon admiflion au fervice Pruflien, qui 
doit cimenter l’élévation & la gloire de la confédération 
Germanique. La vérité éft que ce Prince protège vivement 
le fyftême de ceux qui trouvent dans la profondeur de 
leurs connoiffances myftiques de quoi conduire les affai­
res d’état, La faveur pour ces fyftêmes va toujours en s’é­
chauffant, ou plutôt en fe démafquant, car elle ne s’^ft 
jamais refroidie. Le frere du Margrave de Baden , fort 
imbu des opinions à la mode , a un fils naturel auquel il 
veut donner un état : c’eft cette grande affaire qu’il eft venu 
traiter en perfonne , & il a été reçu à miracles.

Les affaires ne le font pas fi bien : il régné une telle 
confufion dans l’intérieur de la maifon du Roi, qu’on ne 
donne que des à comptes aux divers officiers. Au refte , il 
eft décidé que l’on paiera toutes les dettes du Prince de
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Pruffe; que le Prince Royal aura une rnaifon & une table 
de dix couverts ; que la Princeffe Frédérique aura une mai- 
fon comme celle de la Reine ; & l’époque où ces arran­
gerons fe réaliferont eft fixée après la formation des états 
de dépenfe.

L’armée eft mécontente, i°. parce qu’on ne voit le 
Roi à la parade qu’une fois en huit jours; i°. parce qu’on 
multiplie les grades de majors & de lieutenans-colonels 
jufqu’à fatiété ( par exemple, tous les capitaines qui ont 
fait la guerre ont franchi ce pas : c’eft le fécond chapitre 
des titres & des ennobliffemens par maffe ) , grâce qui 
ne s’accordoit autrefois, pas même à la follicitation des 
plus grand Princes ; 30 parce qu’on annonce beaucoup , 
& qu’on ne fait rien ; qu’on punit peu ; qu’on exige peu ; 
qu’en un mot l’armée n’abforbe pas, comme autrefois, 
l’attention du fouverain. Il paroît que Manftein ne diminue 
point le crédit de l’aide-de camp Goltz, devenu comte , 
& qui, du moins pour la partie militaire, influe évidem­
ment plus que fes rivaux. lia plus de talents, fans avoir 
tout celui qui feroit néceffaire à cette place, qui , dans le 
vrai , équivaut à celle de miniftre de la guerre.

Un fujet d’étonnement pour le petit nombre d’obfer- 
vafeurs attentifs à tout ce qui peut leur faire deviner le 
caraftere moral du nouveau Roi, c’eft la froideur pour 
celui de fes aides-de-camp nommé Bowlet, dont je vous 
ai parlé plufieurs fois. C’eft un réfugié François , efprit 
médiocre , honnête homme , peu ambitieux , ingénieur 
très-ordinaire , mais diftingué ici où- il n’y en a point. 
Depuis vingt ans il eft attaché à ce prince , & n’a jamais 
été admis dans les plaifirs fecrets , prefque néceffaires alors 
pour fupporter la fohtude de Potfdam & la haine du feu 
Roi , il n’augmente ni ne diminue en faveur , & ion in­
fluence eft prefque nullê. C’eft une énigme que cette efpece 
de répugnance pour un homme dans fon genre , & qui ne 
peut ni l’offufquer ni le dégoûter.

Quant au civil, il eft prefque fur que l’on retirera le 
projet de la capitation. Cet expédient précipité n’auroit 
pas pourvu aux befoins de remplacemens. Mais vous fentez 
combien toutes ces variations diminuent la confiance dans 
les adminiftrateurs fubaltetnes & cachés qui opèrent a la
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place des miniftres i & comme tout marche à la néceffité 
d’un miniftre principal , il paroît qu’il n’y a d’arrêté que 
l’envie de changer , mais qu’on n’a ni fyftême , car je 
ne faurois appeller ainfi le defir vague de foulager le peu­
ple , ni plants déterminés d’après connoiflance méditée des 
détails.

On n’avoit, par exemple , prévu aucune des difficultés 
qu’entraînoit la fuppreffion de l’établiffement & de l’ad- 
miniftration du tabac qui fournifïbit un afyle à douze cens 
invalides bas-officiers & même lieutenans. Il faut que ces 
gens-là vivent, & ils retombent à la charge du Roi. Ce 
n eft pas tout, les aétions du tabac coûtoient originaire­
ment mille écus : elles rapportèrent cent dix écus. Dès-lors 
elles montèrent à quatorze cens écus. Le contrat du feu 
Roi importoit jufqu’à l’année 1793. Si le Roi rembourse 
les aétions à raifon de mille écus , c’eft une injuffice , 
puifqu’on les a achetées quatorze cens fur la foi d’ün contrat 
qui ne devoit finir que dans fept ans. Si le Roi tient 
compte de l’intérêt à raifon de huit pour cent jufqu’en 
,793 ? c’eft une mauvaife opération pour lui. Dès que le 
remplacement amiable n’étoit pas prêt, n’auroit-il pas été 
plus Ample de ne faire de changement qu’à l’époque où 
s eteignoient les allions ? La valeur repréfentative du ca­
pital confifle en uftenfiles, magafins , maifon , voiture &c. 
&c., & l’on ne fe défera de tout cela qu’avec perte : nou­
velle charge pour le Roi. Cette partie étoit grévée de p*en- 
lions pour des personnes qui les avoient méritées, ou , fi l’on 
veut ,■ obtenue pour-cette même affaire qui payoit ces pen- 
uons ; il faut aujourd’hui les affigner fur une autre caiffe , 
&c. &c.

A Dieu ne plaifç que je prétende que djes embarras de 
ce genre doivent arrêter ; on ne feroit jamais de réformes; 
mais ils doivent être prévus, & ils ne l’ont pas été ; de 
forte que le public ne voit dans cette fuppreffion qu’un 
mal réel pour un bien qu’on ne demandoit pas. Cette rage 
de déjouer la contrebande ou de la détruire coûtera , fi 
l’on n’y prend garde , bien plus cher au peuple que la con­
trebande ne peut nuire à l’Etat. La guerre à la contrebande 
ne doit jamais être que le fruit d’un fyftême uniforme Sc 
général; & c’eft une vue courte que de vouloir corriger 



par partie des abus qui tiennent aux vices généraux de l*ad- 
miniftration. Les ralineries de fucre, les fabriques d’armes, 
de foie , de gaze, de petites étoffes, les manufactures de 
drap, tout en un mot ce qui tient à l’induftrie eft dirigé 
par des réglemens meurtriers du commerce : faut-il que 
tout Gela difparoiffe d’un feul aéte de volonté? Cela eft 
impofiible fans convulfions, & c’eft ainfi qu’on décrédite 
la vérité & la bienfaifance même, & qu’on décourage les 
Rois. Malheur à qui bouleverfe fans préparations !

Les principes des deux Rois fur leur dignité perfonnellé 
paroiflent différer à un point qui doit donner à penfer à ce 
pays. Lorfque Frédéric II. établit le monopole du café, les 
habitans de Potsdam oferent charger une charette de cafe­
tières & de moulins à café, la promenèrent dans la ville , 
& finirent par la renveffer dans la riviere. Frédéric , té­
moin de cette burlefque cérémonie , ouvrit fa fenêtre & rit 
aux éclats. Voilà pour celui qu’on appelle le Tibere de la 
Pruffe; voici pour fon Titus. Avant hier on a fait empri- 
fonner le commis d’un marchand , nommé Olier, & ce n’eft 
que le lendemain matin qu’il apprit que la caufe de fa déten­
tion étoit un propos léger tenu fur le compte du Roi, & 
qu’en cas de récidive le cachot ferôitjuftice de lui. Tel eft 
le premier fruit intérieur de la ténébreufe adminiftration que 
l’amour-propre du Roi, combiné avec fa pareffé -, a nécef- 
fité. Quel pronoftic de tyrannie , foit royale , foit, ce qui 
eft pis, fubalterne ! eh! dans quelles circonftances, dans 
quel pays? Là où le maître , qui a un amour-propre fi iraf- 
cible, veut pafter pour bon, & où fon pouvoir n’a nulle 

, efpece de contre poids dans l’opinion publique qui n’exifte pas.
La commiffion fur Launay garde toujours le filence, 

le traîne en longueur, compulfe ou recherche des faits , & 
ne décide rien. Du Bofc travaille beaucoup. Il eft arrivé 
deux négocians de chaque province , qui doivent donner 
leur avis fur la meilleure maniéré de faire profpérer le 
commerce. On ne fait pas encore ici que s’il ne faut jamais 
confier l’exécution des détails d’ûn plan de commerce qu’à 
des négocians , il ne faut jamais les confulter fur le fyf- 
tême général à établir , parce qu’ils n’ont que des vîtes & 
des intérêts partiels. Un d’eux a pourtant ouvert un avis 
fort fage, du moins dans le mauvais ordre des chofes ac­



tuelles : c’eft de défendre aux manufatftures de foie , toutes 
pour le compte du Roi, de faire d’autres étoffes que de 
l’uni. Si l’on prend ce parti, le Roi de Pruffe pourra fournir 
la Suede , la Pologne & une partie de la Ruffie.

La princeffe Elifabeth , femme divorcée du Roi a de­
mandé un èhâteau à cinq milles de Berlin , avec priere 
au Roi de nommer les dames & les cavaliers qui demeu­
reraient auprès d’elle. On croit que les mouvemens que fe 
donne cette princeffe lui font fuggérés par un officier adroit 
& intrigant ; mais ce n’eft pas elle, ce me femble , qui 
peut devenir redoutable à la Reine, & en vérité je n’o- 
ferois pas en dire autant de mademoifelle de Voff. Encore 
une fois quel fera le fort du pays que vont fe partager les 
prêtres > les vifionnaires & les catins ?

Quelque diligence que j’apporte à tâcher de deviner ce 
qui fe traite avec la cour de Vienne , je fuis réduit aux 
conjectures. Cependant $ quand je penfe qu’ils ont là bas 
un homme incapable , le comte Podewils, & que rien n’eft 
changé à la marche du prince Reuss, le miniftre de l’Em- 
pereur ; que le prince Henri, mal inftruit en général ( tan­
dis que par la feule force de l’inftru&ion , fi les vingt quarts 
de volonté dont il eft compofé , & qui n’en font pas une , 
lui permettoient d’y mettre de l’argent & de la’fuite, il 
prendrait un fort grand afcendant dans le cabinet), fau- 
roit pourtant quelque chofe de pofitif, s’il y avoit une 
telle manœuvre , & n’a que des foupçons vagues. J’ai peine 
à croire qu’il s’agiffe d’une révolution bien importante ou 
bien probable.

Mais ne fe délivrera-t-on donc pas de toute cette com­
plication de craintes , en changeant une fois notre fyf- 
tême de politique extérieure, & renverfant la feule bariere 
qui s’y ôppofe ; je veux dire en étouffant par des açran- 
gémens refpeélables & des avances finceres, cette jaloufie 
de commerce, mere de l’animofité nationale, qui a fait 
taire le bon fens & prédire avec éclat, à l’appui des fo- 
phifmes diétés par la cupidité des négociations , que la 
ruine de tout, foit pour la France , foit pour l’Angleterre, 
.ferait la fuite de la balance défavorable que la liberté du 
commerce ne manquerait pas de faire naître.. Eft-il donc 
fi difficile de démontrer que le commerce de la France 
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pourroit être beaucoup plus avantageux à la Grande-Bre­
tagne que celui d’aucun autre pays , & vice verfa. Eh ! qui 
n’en voit la raifon, pour peu qu’il ouvre les yeux ? Elle 
eft dans la volonté de la nature , qui a rapproché ces mo­
narchies plus que tous les autres pays, Les retours du com­
merce, qui fe feroit entre la côte méridionale de l’Angle­
terre , & les côtes feptentrionales du nofd-oueftde la France , 
pourroient avoir lieu cinq ou fix fois l’an, comme dans le 
commerce le plus intérieur. Le capital employé à ce com­
merce pourroit donc , dans l’un & l’autre pays, alimenter 
cinq ou fix fois la même quantité d’induftrie , & procu­
rer de l’emploi & des moyens, de fubfiftance à fix fois au­
tant d’habitans , qu’un capital de même valeur pourroit le 
faire dans la plus grande partie des autres branches du com­
merce étranger entre les parties de la France & de la Grande- 
Bretagne les plus éloignées les unes des autres ; les retours 
auroient lieu au moins une fois par an , & feroient par con­
séquent trois fois plus avantageux que le commerce autrefois 
fi v^nté avec l’Amérique feptentrionale, dans lequel les 
retours n’avoient lieu communément qu’au bout de trois an­
nées, & ne fe faifoit communément qu’entre quatre ou 
cinq. » D’ailleurs dit le fage Smith , la France , fi l’on 
» confidere fa population, fes befoins, fa richeffe, n’eft- 
» elle pas un marché pour le moins huit fois plus étendu , 
« & à raifon des retours multipliés, vingt-quatre fois plus 
» avantageux que n’a jamais été celui des Colonies Angloi- 
n fes de l’Amérique feptentrionale ? « Il n’eft pas moins 
clair , & il l’eft davantage, que le commerce avec la 
Grande-Bretagne feroit dans le même degré utile à la France, 
Si en proportion delà richeffe, de la population & delà 
proximité des deux pays ; il auroit évidemment la même fu- 
périorité fur celui que la France a fait avec fes propres Co­
lonies. O folie humaine ! que de peine nous nous donnons 
pour'deffécher les bienfaits de la nature / Quelle prodigieufe 
différence entre le commerce que la politique des deux na­
tions a cru devoir décourager & celui qu’elle a le plus fa- 
vorifé !.... Il me femble qu’un livre où l’on développeroit 
ces idées, qui commencent à ne point paroître monftrueufes 
en Angleterre, feroit très-utile , ÔC nefauroit être confié à 
de trop habiles mains.

P. i’.



P. S. J’ai preuve topique que le Rot travaille moine 
que jamais. On répond aux lettres après huit, dix jours, 
& d’une maniéré plus longue & plus foignée que fous le 
feu Roi, ce qui prouve affez qu’il entre plus du fecrétaire 
en cette affaire. Que dire d’ailleurs d’un cabinet où le Roi 
ne travaillant point du tout, il eft impofîible de citer un 
miniftre dont l’influence ait fait, telle ou telle chofe , même 
clans le direftoire général affemblé deux fois par femaine , 
& où lé Roi n’affifte jamais ? Et ce Roi veut changée 
le régime fifcal ! Ah ! un Hercule feul peut nettoyer les 
étables d’Augias J

LETTRE LL
28 Novtmbr& l?86.

On n’eft pas d’accord fur le genre de fervices que peut 
rendre au gouvernement le comité des marchands convoqués 
des différentes Provinces. Ces bonnes gens font fort étonnés 
de fe trouver confultés dans les affaires d’état ; car il y a 
aufli loin d’eux aux Mont Audouin & aux Prémores , que 
des miniftres Prufliens aux Sully & aux Colbert. La vérité 
eft que c’eft le fyftême général 8c fondamental qu’il s’agi- 
roit de détruire, & qu’on ne veut que pallier. Le fang eft 
infefté : au lieu de l’épurer, on ne penfe qu’à fermer tel 
ou tel ulcéré ; on exaltera les virus 8c gare la gangrené.

On s’agite beaucoup pour les fabriques ; mais, bon 
Dieu ! eft-ce par là qu’il faudroit corhmencer ? Et quand 
on auroit bien nettement déterminé celles qu’il faut con- 
ferver & celles qu’il faut laifler périr , ne devroit-on pas , 
avant de réglementailler, prendre pour point de départ , 
que la place des fabriques n’eft point à Berlin , où réu­
nifiant la cherté de la main-d’œuvre à tous les inconvé- 
niens locaux , nationaux &c. &c. , elles deviennent une 
défaftreufe extravagance : aufli les fabricans eux-mêmes 
font-ils la contrebande , & vendent-ils des étoffes françoi- 
fes pour des étoffes du pays. Comme ils n’ont pas de con- 
currens, ils y mettent le prix qu’ils veulent. Quant à la
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contrebande, rien de plus ailé ; ils portent aux foires de 
Francfort une partie de leurs marchandées ; la vendent ou 
ne la vendent pas , achètent des étoffes de Lyon, les 
marquent comme celles de Berlin , & les font entrer fans 
autre précaution , ni le moindre rifque , puifque les com­
mis des barrières, qui font de vieux foldats ou de vieux 
domeftiques de cour ,ne diftinguent pas fi ce qu’ils voyent 
eft taffetas ou fatin ; à plus forte raifon un ouvrage tiffu 
à Lyon ou à berlin. Il n’y a dans cette ville ni activité , 
ni émulation, ni goût, ni génie, ni argent pour foudôyer 
tout cela ; il faut encore un fiecle &jene fais combien de 
révolutions aux Allemands pour imiter ce luxe de décoration 
qu’ils font affez fous pour envier. Les opérations que ten­
tent maintenant des hommes incapables de çhoifir entre ce 
qui eft poflible & convenable, ou chimérique & nuifible , 
fans moyens, fans principes , fans fyftême, uniquement 
prefles de faire parce qu’on veut faire, & que leur exi- 
ftençe éphémère tient à faire , leurs opérations, dis-je, 
n’auront d’effet que de donner à croire au Roi d’abord , aux 
efprits vulgaires & routiniers enfuite, que le mal eft irré­
parable.

Une affaire affez importante pour les fuites qu’elle pour- 
roit avoir , du moins en d’autres mains, c’eft l’héritage du 
MargraviardeSchwedt. Le Margrave touche à fa fin. Après 
le partage de la Pologne, le feu Roi écrivit à fon frere le 
prince Henri, qu’il vouloir lui donner une marque écla­
tante de ion amitié & de fa reconnoiffance pour les fervi- 
ces qu’il a voit rendus à l’état. Frédéric croyoit fe tirer d’âf- 
faire avec une ftatue ; mais on lui fit dire fous main que l’on 
fe repofoit de ce foin fur la poftérité , & que pour le 
moment ori ne vouloir qu’être plus riche. Peu de mois 
après le Margrave de Schwedt, frere du Margrave aétuel 
meurt. Alors le feu Roi faifit cette occafion pour dégager 
fa parole. A un long terme & dans une patente bien au­
thentique, il donne au prince Henri l’expeâance du Mar­
graviat, à la condition par lui de remplir les chargesdont 
ce grand fief eft grève Frédéric, meurt. Son fucceffeur dé­
clare que toutes furvivances , donnations à futuro &c. ; 
font milles, & qu’il ne confirme rien. Le prince Henri fe 
trouve dans le cas de tous ceux qui avoient des . expec-.
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tances ; il eft peu Vraisemblable qu’on lui laine lés terrés £ 
la queftion eft de Savoir s’il recevra ou s’il ne recevra pas 
de compensations.

Le prince Henri a certainement des prétextes pour crier 
à l’ingratitude , & il criera , voilà tout. Attaqué aujourd’hui 
d’un accès de ragemue , la rage bavarde viendra à Son Se­
cours^ & lui Sauvera la vie ; car il n’y a que les douleurs 
muettes de dangéreufes; mais ceux-là même qui ne Sont pas 
Ses partiSans observeront ce procédé^ avec d’autant plus d’in­
quiétude , qu’il commence à Se manifefter que même les pto- 
meffes perfonnelles du Roi Sont SuSceptibles de quelques va­
cillations. Je vous avois parlé dans une de mes dépêches de 
la reftitution.de quelques bailliages au Duc de Mecklen- 
bourg; elle avoir été promiSe au miniftre de ce Prince par 
le Roi même. Il a depuis retiré ou du moins SuSpendu Sa 
parole. Cette facilité à revenir fur des engagement recens t 
combinée avec les clameurs des hommes à contrats exclufifs 
que l’on foule aux pieds fans menagemens , a paru d’un au­
gure finiftre. 11 3 par exemple, été mis par ordre dans les 
papiers publics que le Roi déclaroit à tous les fourniffeurs de 
l’armée, que pour tous les motifs paternels qu’on n’a pas man­
qué d’énoncer avec emphafe >, que vous trouverez dans 
toutes les gazettes, le Roi annulloit leurs contrats & même 
ceux qui auroient été récemment confirmés ; claufe d’autant 
plus gratuitement odieufe, d’autant plus abfurde qu’il n’ert 
a confirmé aucun , & qu’ainfî ce n’étoit pas la peine d’aver­
tir folemnellernent qu’il pourroit très-bien au befoin man-* 
quer à fa parole.

Le Roi me parloit avant hier de la manufacture des draps» 
Je tâchois de lui faire entendre qu’avant de démolir fa maifon* 
il falloir favoir où coucher quand elle feroit découverte * où. 
pofer les décombres, où rebâtir ; il me répondit en riant t 
» Ah! Schmits efi votre banquier( c’eft l’entrepreneur de 
» cette manufacture : ) vraiment oui, lui dis-je , Sire s mais

il ne m'a pas encore fait présent de Cargent que j'ai touché 
r> parfes mains. * Ceci doit vous montrer quels reflbrts on 
fait jouer auprès de lui pour m’éloigner. Voici un fait plus 
topique à cet égard.

J’ai été fix jours malade & très-fouffrant fans paroître 
dans le monde, & d’autant plus qu’au fond les grandes fo- 
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crûtes n apprennent rien. Avant hier le Roi dit à fonlotto: 
Ou ejl donc le Comte de* * * ? Il y a mille ans que je ne P ai 
vu. Sire, lui dit quelqu’un de l’intérieut, cela ri eft pas éton­
nant , il paffe fa vie che{ Struenfée avec MM. Biefter & Ni- 
colai. V ous noterez que Biefler & Nicolaï font deux favans 
Allemands, qui ont beaucoup écrit contre Lavater & les 
vifionnaires ; qu’ils ne mettent jamais les pieds chez Struen­
fée , & qu’ils ne le connoiffent pas même perfonnellement, 
à ce que je crois. Il ne falloit que réveiller dans l’idée du 
Roi que j’étois anti-vifionnaire.

La nomination du comte Charles de Brühl à la place du 
gouverneur du prince royal, a fait triompher plus que ja­
mais leur parti. C’eft au mérite d’appartenir à cette honora­
ble feéte , qu’un comte Leppelp le plus incapable & le 
plus ridicule des hommes , doit la million en Suede ; un ba­
ron de Doernberg , des grâces de tout genre ; un prince Fré­
déric, fon intimité; un duc de Weimar, un frere du Margrave 
de Baden , un prince de Deflau , leurs fuccès, les entours les 
plus influens, leur faveur. Il femble que ce foit une confé­
dération tacite, & qu’on ne veuille mettre dans l’adminiflra- 
tioh que des feâaires. éprouvés & fervens. Perfonne n’ofe 
les combattre; tout le monde ploie la tête; les efclaves 
de cour & de ville qui n’ont pas pris les devans,.mur­
murent à voix baffe , & peu à peu ils fe rangeront du parti 
dominant.

, Au refte , perfonne n’eft affez adulateur pour excufer cette 
proftitution d’ennobliffemens , de titres , de cordons , de 
places académiques , de grades militaires qui s’aggrave cha­
que jour. On a fait, par exemple , dix-fept majors ; unique­
ment pour acquitter des paroles vagues , inconfidérées, & 
paroître à peu de frais fe fouvenir de ce que l’on avoit pro­
mis quand on aVoit befoin de tout le monde..

Le Roi fe montre trop , pour ne parler que de bille- 
vefées. Il nefautpas , cerne femble, qu’au commencement 
d’un régné , un Monarque de Pruffe trouve le temps d’avoir 
tous les jours un trifte concert ou un plus trifte lotto , fur- 
tout quand on connoît les riens , fi ce n’eft pis, qui remplif- 
fent fa matinée. C’eft au refte tous les jours davantage qu’il 
fe conftitue le réparateur des torts de fon oncle. Les colo­
nels ou généraux que celui-ci avoit envoyés , rentrent dans



l’armée avec des grades ou des apointemens qui les dédom­
magent. Les Confeillers jadis caffés pour l’affaire du meu­
nier Arnold , ont été réintégrés dans leurs fondions ; & à 

t dire vrai , le fort qu’ils avoient éprouvé étoit une des plus 
criantes iniquités de Frédéric II ; mais la principale viétime 
le chancelier de Furft , eft oublié jufqu’ici. Son grand âge 
ne lui permet pas fans doute d’occuper une place, mais une 
marque folemnelle de bienveillance , une réparation flat- 
teufe & d’étroite juftice , tandis qu’on accorde tartt de dé- 
dommagemens qui ne font que des faveurs douteufes & 
même défavorables , étoit-elle donc impoffible ?

Les mines dépendoient.uniquement fous le dernier régné 
du miniftre chargé de ce département. On vient de faire un 
arrangement, par lequel quatre tribunaux diftribués dans lés 
provinces , modèrent beaucoup fon autorité , & cela peut- 
être néceflaire dans un endroit où le droit public des mines 
eft une tyrannie révoltante. Au refte , cette opération n’an­
nonce pas la difgrace de M. de Heinitz ( il a été au con­
traire depuis quinze jours chargé de plufieurs nouveaux dé- 
partemens & nommément de quelques démembremens de 
M. de Schulembourg ) ; elle entre dans le plan de tout re­
mettre , comme l’avoit laifle Frédéric-Guillaume en 1740. 
Cette critique du dernier régné peut devenir une vengeance 
bien chere. Mais au moins faudroit-il être conféquent, & 
puifque le grand directoire a été remis fur le pied de fon inf- 
titution, ne pas le laitier dans une oifiveté & une influence 
tout-à-fait humiliante. Il éft déjà queftion d’éloigner le mi ­
niftre de Gaudi, l’homme de qui le gouvernement retire- 
roit le plus de reflburces s’il étoit mis en œuvre. Cette 
confpiration contre la capacité, l’intelligence, le talent, 
alarme à bon droit ceux qui connoiflent les faifçurs de 
prédilection.

Il me femble qu’il y auroitici en ce moment une accrui- 
fltion digne du Roi de France, & que M. de Calonne eft 
fait pour lui propôfer. L’illuftre la Grange, le premier géo­
mètre qui ait paru depuis Newton , & qui, fous tous les 
rapports de l’efprit & du génie, eft’l’homme de l’Europe 
qui m’a le plus étonné , la Grange le plus fage , & peut- 

ÿ être le feul philofophe vraiment pratique qui ait jamais exlfté, 
recommandable par fon imperturbable fageffe, fes mœurs, 
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fa conduite de tout genre , en un mot l’objet du plus ten­
dre refpeét du petit nombre d’hommes dont il fe laifle ap­
procher , eft depuis vingt ans à Berlin , où il fut appelle 
dans fa première jeuneffe par le feu Roi , pour remplacer 
Euler, qui l’avoit défigné lui-même comme le feul homme 
capable de marcher fur fa ligne. II eft très-mécontent ; il 
l’eft en filence , mais il l’eft irrémédiablement , parce que 
c’eft du mépris que font nés ces dégoûts. Les fougues , 
les brutalités, les folles jaélànces de M. de Hertzberg, l’af- 
fociation de tant d’hommes auprès défquels la Grange ne 
peut avec pudeur reftqr affis, la crainte, très-fage defe trou­
ver preffé entre le repos philosophique qu’il regarde comme 
le premier des biens, & le jufte Sentiment du refpeét de lui- 
même , qu’il ne laiffera pas blefler, tout le convie à fe reti­
rer d’un pays où rien n’abfout du crime d’être étranger, & 
où il ne fupp'ortera pas de n’être pour ainfi dire qu’un ob­
jet de tolérance. Dans cette conjoncture il n’eft pas douteux 
qu’il n’échangeât volontiers le iôleil & l’argent de Rruffe 
pour le foleil & l’argent de France, du feul pays de la 
terre où l’on fâche rendre un culte au génie des içiences & 
des arts, & faire les réputations durables; du feul pays où 
la Grange, petit fils d’un François , & qui le Souvient avec 
reconnoiflance que nous l’avons fait connoître à l’Europe , 
puiffe aimer à vivre , s’il lui faut renoncer à Ses habitudes. 
Le prince Cardito de Leffredo , miniftre de Naples à Co­
penhague , lui a offert les plus belles conditions de la part 
de fon Souverain. Le Grand-Duc , le Roi de Sardaigne l’in­
vitent vivement ; mais toutes leurs propofitions feront aifé- 
ment oubliées pour la nôtre. ( Eh ! quel homme d’un mé­
rite conftaté en Europe , le Roi de France n’attirera-t-il 
pas de même , à l’aide d’un bon contrôleur-général , le 
jour où il voudra exercer cet empire de bienfaits qui ne 
peut appartenir qu’à lui ? ) La Grange a ici fix mille livres 
de penfion. Le Roi de France ne peut-il donc pas confacrer 
cette Somme au premier géomètre de l’Europe & de ce lie- 
cle ? Eft-il au-deflbus de Louis XVI de retirer d’une aca­
démie miférable, un grand homme qu’pn y méconnoît, 
qu’on y méfallie , & de tuer ainfi par la plus noble des 
guerres le feul corps littéraire qui ait lutté contre les liens ? 
N’eft-ce pas aufli une générofité mieux entendue que tauï 



d’autres? La France a fiimpolitiquementfervid’afyleà tant 
de Princes , qui ne pouvoient que lui coûter ! Pourquoi ne 
recueilleroit-elle pas un grand homme qui ne peut que lui 
valoir ? Elle a fi long-temps enrichi les autres de fes pertes; 
pourquoi ne s’enrichiroit-elle pas desfautes des autres? Enfin, 
& pour parler du miniftre que j’aime, un de Boynes a 
donné dix-huit mille livres de rentes, pour une place inutile, 
à un Bofcowich , méprifé de toute l’Europe favante, comme 
un charlatan affez médiocre : pourquoi M. de Calonne ne 
feroit-il pas donner une penfion de deux mille écus au pre­
mier homme que l’Europe ait dans le même genre , & pro­
bablement au dernier génie qu’auront les fciences exaétes 
dont la paffion diminue avec les difficultés exceffives , & 
le nombre infiniment petit des places qui relient à y prendre ? 
Je fuis très-attaché à cette idée , parce que je la crois noble, 
& que j’aime tendrement l’homme qui en eft l’objet. Je fup- 
plie qu’on me réponde le plutôt poffible, car j’avoue que 
j’ai fufpendu la délibération de M. de la Grange , fur les 
propofitions qui lui font faites ( on, fent bien que lui qui eft 
dans l’antre ne peut en faire d’aucune efpece ) pour atten­
dre les nôtres.

LETTRE LU.
2 D&ambn 1786.

JxIER 19 , entre Une & deux heures, un homme qui 
vient de Courlande arrive chez moi, & y demande le Ba­
ron de N * *. Il dit avoir une commiffion fecrette ; lui re­
met une lettre- de M. de Rummel, fon beau-frere , fyndic 
de la nobleffe , & cinquante louis de Pruffe. La lettre pré­
vient N** d’ajouter foi à ce que lui dira le porteur; lui 
apprend que la régence de la république veut lui conférer 
la place d’afleffeur, s’il fe rend en Courlande pour cette 
nomination qui fe fait au commencement de l’année. Le 
porteur de cette lettre dit avoir vu N** enfant, & lui a 
paru être un avocat ou un notaire dont il avoit quelque
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idée confuse ; il n’a dit ni fon nom, ni où il loge , ni com­
ment il voyage, ni depuis quand il eft à Berlin , ni où il 
va. Hambourg , Lübeck, Vienne , Munick , &c., font des 
points où il a touché, ou bien où il touchera. Sa marche a 
été très-couverte, très-énigmatique , très-miftérieufe : .tout 
ce qu’il a fait entendre, c’eft que les plus grands change- 
mens vont éclore en Courlande ; que M. de Woronzowy 
jouera un très-grand rôle ; & cela a été dit de maniéré à 
faire foupçonner qu’il pourra devenir Duc. Voilà les points 
capitaux de cette bizarre entrevue.

Il faut le combiner avec le retour du duc, arrivé depuis 
trois jours , & une foule d’indices qui démontre qu’il 
s’agite ou fe prépare une révolution en Courlande. Le 
Duc eft dans la confternation. On ne fe le dit qu’à l’oreille ; 
mais il paroît confiant que les états du pays ont arrêté 
fes revenus , parce qu’il ne les dépenfe pas chez eux, & 
c’eft là le moindre grief que l’on ait à Pétersbourg contre 
cet homme abhorré. Il eft certain qu’il envoie à Mittau, 
où il n’ofe pas retourner, fa femme très-avancée dans fa 
groffeffe , efpérant qu’elle accouchera d’un garçon , & que 
cet héritier préfomptif le réconciliera avec fon pays.

Ajoutez à ceci, que le baron de N * * appartient à une 
des premières maifons de la Courlande ; que fon oncle 
le chambellan Howen, tête forte & intrigante , eft ac­
tuellement miniftre fuprême ou land-maréchal ; qu’il y fait 
toutes les affaires , & jouit du plus grand crédit, ce qui 
doit fe réduire , à dire vrai, à vendre plus ou moins lâche­
ment cette belle & malheureufe province, laquelle cepen­
dant , fi tous ces voifins l’abandonnent, n’a d’autre parti a 
choifir que de fe donner, plutôt que de fe laiffer prendre. 
Il eft très-poffible que la famille de N** , qui fait combien 
ce ftudieux jeune homme auroit toujours préféré la carrière 
civile à la carrière militaire , n’ait penfé qu’à le placer 
avantageufement pour lui ( ce pofte d’afîefleur, qui vaut 
4 à 5000 1. annuelles du pays, mene à tout ) ; mais il eft 
aufli, & même , vu les combinaifons fubfidiaires, il eft pro­
bable qu’on veut s’aider de lui dans une révolution.

Le jeune homme a de l’honneur, de l’intelligence , des 
connoiffances, un grand relpeél pour les droits des hom­
mes , une grande haine pour les Ruffes un vif défit de 



donner fon pays à tout autre Souverain. Balotté par le 
fort depuis qu’il eft au monde , ruiné par des malheurs de 
tout genre qui tous ont une fource honnête, dégoûté du 
trifte Service d’officier fubalterne qui le dérange de l’éfude, 
modéré dans fes defirs, il accepterait une place qui lui don­
nerait otium cum dignitate ; mais il ne veiit pas être ef- 
clave des RuSTes; il aime la France , il m’eft attaché , il 
croit me devoir; il voudrait être utile à fon pays, au 
cabinet de Verfailles, à moi. Son indécision a dû être 
cruelle, fur-tout dans une circonstance où, travaillant depuis 
fix mois comme un forçat, & fûrement d’une maniéré 
plus utile que s’il montoit la garde, vo.us avez négligé 
jufqu’à la prolongation de fon congé ; on ferait perplexe 
à moins.. .. J’ai décidé pour lui.

Me faifant fort pour cette prolongation qu’il y auroit tant 
d’iniquité à refufer , & qu’on accorderait, ne fût-ce que 
pour moi à qui ce co-opérateur eft néceffaire ; penfant 
qu’il eft toujours le maître de retourner’ en Courlande en 
envoyant fa démiffion , ou même fans l’envoyer & laiflant 
nommer à fa place ; convaincu que nul ne peut nous in­
former plus exactement de la Situation du pays où il a tant 
de rélations ; perfuadé que cela eft important, pour plu­
sieurs raifons dont j’expoferai tout-à.-l’heure les principales, 
"mais né croyant pas , indépendamment de la dépenfe d’un 
voyage de plus de quatre cents lieues, pouvoir m’abferiter 
fans un ordre exprès ; sûr de l’honneur de ce fenfible jeune 
homme , foit à raifori de ceux qui me l’ont recommandé 
& qui le connoiflent infiniment, foit parce que j’ai vu de 
fa conduite & de fes principes ; plus certain encore qu’on 
fait tout des gens d’honneur par la confiance, j’ai cru que 
le plus fage étoit de le faire partir fur le champ, fur fa 
parole de m’informer de tout,... & de revenir fous deux 
mois à Berlin. Il m’a femblé que ce parti concilioit fon 
intérêt & le nôtre celui-ci, parce que nous ferons par­
faitement inftruits de tout ce qu’on peut favoir en Courlande 
( & l’on y peut favoir beaucoup de chofes ) ; qu’à tout 
événement nous nous faifons un parti dans le pays , & 
qu’un Simple titre de conful, ou même la permiffion de 

ÿ porter notre uniforme eh Courlande avec une penfion 'mo­
dique , nous affine là un homme de mérité, s’il prend le 
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parti d’accepter les offres de la Régence ; celui-là, parce? 
que M. de N * * s’affurera dans fon voyage du degré de 
fiabilité & du bien-être de l’établiffement qu’on lui pro- 
pofe ; ■ & que s’il n’eft pas content il fe retrouvera ce qu’il 
eft chez nous avec les avances d’un nouveau fervice ren­
du & d’une forte preuve de zele donnée ; que s’il eft 
content de la place offerte & qu’il l’accepte , nous pouvons 
améliorer (on fort, & augmenter là. bas fa confidération 
& fa sûreté par notre uniforme &c. &c. Somme tout, ce 
jeune homme , qui a fait les fieges de Mahon & de Gibral­
tar; qui eft eftimé & aimé de fes chefs; qui depuis fix 
mois travaille fous ma direction avec un zele rare & une 
afliduité non moins grande mériteroit affurément une 
marque de faveur, quand ce feroit pour fon compte uni­
quement qu’il iroit en Courlande ; & la vérité eft que je 
l’y envoie, parce que la circonftance m’y invite fortement , 
que je fuis convaincu de ces deux chofes : la première 
c’eft que , fût-ce. uniquement pour connoître à fond cette 
partie des projets de la Ruflie, il nous importe de favoir 
une fois à quoi nous en tenir fur la valeur & le fort, aufli 
bien que fur les modifications dont eft fufceptible un pays , 
vedette naturelle ( indépendamment de toute circonftance 
intérieure) de la Pologne & de la mer Baltique, où la 
Suede j notre bras du nord , eft fi férieufement ménacée ; 
la fécondé, que le baron de N * * eft l’homme le plus 
propre à bien voir à cet égard & à dire la vérité. Pourquoi 
ne pas aider, ne pas conferver de tels hommes ?

Vous avez dû trouver, mais vous n’avez pas remarqué 
peut-être, dans le trente-deuxieme précis des gazettes, que 
1VI. de Spring Porten ci-devant colonel au fervice de 
Suede , vient d’entrer au fervice de Ruflie, comme major- 
général ; que c’eft l’homme qui connoît le mieux toute 
la Finlande ; que l’impératrice lui a accordé trois mille 
roubles pour fon équippement, une terre de fix cens payfans 
dans la Ruffie blanche , & la clef de chambellan ; qu’il 
va faire inceffamment un voyage dans la Crimée , &c. 
&c.... Si.c’eft en acquérant de tels hommes, & les con- 
noiffances & les rélations qu’ils apportent avec eux, qu’on 
fe prépare l’exécution des plus grands projets , c’eft par la 
même méthode qu’on les fait avorter.



On n’eut pas le temps de chiffrer la derniere fois'le pofl- 
fcriptum qui contient un fait curieux, fur lequel p**** 
affeiera peut-être une corribinaifon.

Je vous ai dit, n° XLVIII : » On vient d’interdire à 
» la banque le commerce des lettres de change &c. » Ce 
■fait ne s’eft pas vérifié; les négocians l’ont demandé à la 
vérité , mais cela n’eft pas accordé , & Struenlee s’y ,op- 
pofe. Paffons aux détails du jour.

Il y a deux verfions sur Mlle, de Voff : toutes deux de 
très-bonne fource ; & probablement la véritable eft celle 
qu’on peut compofer des deux.

Première. Il n’y aura point de mariage'. La demoifelle 
partira dans un mois pour je ne fais où, & de là fe ren­
dra à Potsdam. » Je fens , dit-elle , que je me déshonore. 
« Toute la compenfation que j’exige, c’eft de ne voir per- 
» fonne. Laiffez-moi dans'ma folitude profonde, je ne veux 
» ni fortune ni éclat ». (Et il eft certain que fi elle peut le 
tenir ainfi , elle le conduira beaucoup plus loin ).

Deuxieme; Le mercredi, az du mois dont nous for- 
tons , fut le jour remarquable où Mademoifelle de Voff ac­
cepta la main du Roi, & lui promit la fienne. Il fut réfolu 
qu’on feroit agréer à la Reine le plan d’un mariage du côté 
gauche , comme une néceflité», fi elle s’obftinoit à y mon­
trer trop de répugnance. Il eft fingulier qu’on ait attendu 
le moment où le Duc de Saxe Weimar , beau-frere. de la 
Reine , feroit ici pour confommer cette rare opération. Le 
Roi fe trouvera ainfi quatre fortes d’enfans. Les prêtres 
confultés fur la maniéré de concilier les droits du ciel avec 
las plaifirs de la terre, ont décidé qu’il valoit mieux con­
centrer fes jouiffances dans un mariage extraordinaire, que 
d’errer fans ceffe de foibleffes en foibleffes. Il ne tranfpire 
encore rien de la maniéré dont on fera part de cet arrange* 
ment aux oncles, du nom que portera la nouvelle Princeffe, 
de fon état futur, &c. &c. Ce qui paroît vraifemblable, 
c’eft’ qu’elle n’eft pas éloignée de fe mêler des affaires ; & 
que fi elle y entre , le crédit de Bishopswerder diminuera : 
elle n’aime ni lui ni fes filles. Son parti d’ailleurs eft tout-à- 
fait oppofé à celui des illuminés- qui gagne du terrein de la 
manière la plus effrayante. Je vais, vous révéler, à cet égard, 
une anecdote encore récente ( elle eft des derniers mois de



Frédéric II ) , qu’il eftinfiniment important, du moins, pour 
ma fureté, auffi long-temps que je ferai ici, de tenir fecre- 
te , de l’authenticité irrévocable de laquelle vous jugerez 
vous-même, & qui vous montrera où mene cette préten­
due théorie des vifionnaires liés aux francs-maçons Rofe- 
Croix , que chez nous les uns regardent en pitié , & dont 
les autres ne font qu’un objet d’amufement.

Il fe répand‘un bruit fourd qui confterne les honnêtes 
gens, St qui vrai ou faux eft un terrible indice de l’opi­
nion publique. On affure que le Prince Henri, le Duc de 
Brunfwick St le général Moellendorf veulent quitter l’ar­
mée. Les deux premiers n’y penfent probablement point 
encore. Quant au dernier , il eft inconteftablement le plus 
mécontent des trois ; riche par lui-même, loyal, (impie , 
ferme, St d’une vertu qui feroit honneur à un fol plus fé­
cond en ce genre. Il eft certain qu’on ne l’a traité , ni 
comme il s’y attendoit, ni comme les honnêtes gens le de- 
firoient. A la vérité on a voulu le faire Comte , mais qu’a- 
voit-il befoin dans la foule ? Auffi cet homme refpeftable 
a-t-il répondu qu'ai-je fait ? Et ce mot noble St (impie 
étoit une critique fi amere de la tourbe de nobles St de ti­
tres qu’a fait éclore le fouffle de la munificence royale , qu’il 
n’a pas dû plaire. Son exifterrce modefte St chevalerefque 
eft devenu un reproche pour la cour. Cependant la feule 
opération vraiment bienfaifante St unanimement approuvée,- 
qui ait été faite fous ce régné, eft de lui : c’eft la réforme 
de l’inique contribution appellée le verd qui mettoit vrai­
ment au pillage le plat pays pendant trois mois de 1 annee , 
fous le prétexte de tenir la cavalerie.dans l’habitude du four­
rage de campagne. U n’a depuis été conlulté fur rien, du 
moins il n’a eu aucune influence; je ne ferois point étonne 
qu’il fe retirât (ur fes terres, St il eft impoffible de s’exage- 
rer le tort que cette profeffion de foi tacite feroit au Roi ÈC 
à fon gouvernement. .

Encore trois mois d’un pareil régime & il n’aura plus 
rien à perdre en fait de confidérafion du moins intérieure. 
Tous les fymptômes de la putridité fe nianifeftent; Riètz 
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efcroc , cupide , confeiller Bonneau, giton avoue au point 
que le Roi étant Prince de Pruffe alloit coucher avec lui 
chez fa femme ( c’eft-à-dire chez fa maîtreffe à lui Prince 
de Pruffe) ; Rietz en un mot, le plus vil & le plus cor-, 
rotnpu des hommes, conduit la maifon du Roi & a grande 
part à la faveur aulique ; fur quoi il faut noter qu’il eft très- 
fufceptible d’être acheté ; mais il coûteroit cher car il eft 
avide & prodigue, & fa fortune eft à faire, fi jamais la 
France avoit befoin de diriger le cabinet de Berlin ; auffi 
long-temps que le Roi y fera quelque chofe , Rietz & le 
Prince Frédéric de Brunfwick font les deux hommes qui fe 
laifferont amorcer.

Une anecdote du très-bas genre, mais caraélériftique pour 
qui connoît le pays,. eft celle-ci. On a donne ordre aux 
danfeiirs Italiens & François de danfer deux fois la femaine 
au théâtre Allemand. Le but de cette injonâion bizarre 
étoit de dégoûter cette efpece de gens affez chers , & d’a­
voir un prétexte pour les renvoyer. Ils ont été bien con- 
feillés, & ils danferont. Mais voilà l’efprit d’aftuce qui 
préfide à l’adminiftration. Elle traite les affaires comme le 
théâtre.

J’apprends à ce moment que M. de Heinitz , miniftre 
d’état, homme médiocre, mais laborieux, a écrit au Roi 
une lettre dont voici à-peu-près le fens. » Etranger, ne 
»» poffédant point de terres dans vos états, mon zele ne 

peut-être fufpeâ à Votre Majefté. En conféquence je 
» dois lui déclarer que la capitation projettée lui aliénera 
» le cœur de fes fujets, & prouve que les nouveaux ré- 
» giffeurs de fes finances font encore bien peu verfés dans 
» la chofe publique ». Le Roi lui a dit deux jours après , 
je vous remercie, & n’eft entré dans aucun détail. Les de­
mi volontés n’excluent pas l’opiniâtreté ; mais l’opiniâtreté 
eft loin d’être la volonté. Je ne ferai pas étonne que l’on 
laiffât la compagnie du tabac telle qu’elle étoit. La confi« 
dération du gouvernement deviendra ce quelle pourra.

C’eft une tentative du même genre que celle de M. de 
Heinitz, qui a produit la derniere promotion militaire & 
la défaveur du général Moellendorf. 11 a écrit avec une 
dignité refpeétueufe , mais ferme , contre la nomination du 
comte de Briilh, & a prié le Roi de marquer moins d’in-



( 
différence pour l’année ; remerciement vague , accompagné 
de ces mots : J'ai promis cette place depuis un an &• demi j 
& le furlendemain dix-fept majors. Mais c’eft depuis que 
la froideur pour le général a pris quelques nuances de plus , 
& que les égards ont été mis à la place de la confiance. 
Au refte la lettre n’eft pas approuvée ; on trouve qu’il fal- 
loit réferver ce coup de vigueur pour une occafion où il 
ne parût pas perfonuellement intérefle ; or c’eft lui que 
fembloit regarder la place de gouverneur.

Le duc de Weimar va faire une chafte de loup très- 
faftueufe fur les frontières de la Pologne. On ne concilie 
pas les préparatifs de cette partie de plaifir avec les projets 
& les rites d’économie. Douze cens payfans font comman­
dés ; on a envoyé foixante chevaux ,huit voitures ou four­
gons, les mai très des forêts, des gentilshommes , des chaf- 
feurs, des cuifiniers pour cette courfe qui doit durer fix 
jours.

Au refte, je fuis maintenant à-peu-près fur & que ma 
fécondé verfion relativement à mademoifelle de Voff eft la 
vraie , & que la Reine s’eft amadouée. Le Roi ne fut ja­
mais mieux avec elle ; il la voit beaucoup depuis huit 
jours ; il paie fes dettes ; il lui a donné un concert ; pro­
bablement elle a fait de néceffité vertu. Il paroît clair que 
cette liaifon du Roi dérange beaucoup le plan des admi- 
niftrateurs vifionnaires. La famille de mademoifelle de Voff 
veut profiter de fon élévation , & fes confeils n’ont rien 
de commun avec les favoris aéluels. Bishopfwerder bien 
loin de gagner du terrein dans fon efprit, * en perd. En 
un mot la révolution peut venir de là. La chofe publique 
y gagneroit-elle ? c’eft ce qu’il eft impoffible de détermi­
ner. On ne peut que tourner de ce côté le télefcope, ou 
plutôt le microfcope ; car en vérité nous fommes dans le 
régné & le pays des infiniment petits.

Pofl fcriptum annoncé dans le corps de la lettre.

L’adoption des monnoies en Pologne étoit ci-devant 
comme il fuit. Le marc, poids de Cologne d’argent fin , fc 
monnoyoit à 13-3 r. ou 80 fl. de Pologne.

Quant aux monnoies d’or il n’y avoit que le ducat



He Hollande qui avoit une valeur dénommée , favoir : 
Aux caifies royales ils étoient pris pour x6 |k.
Dans le public pour 18 k., l’un & l’autre taux flipulés 

par décrets des diettes.
A la diette de 1786 , le ducat a généralement été élevé 

à 18 k. piece.
Le taux de l’argent ne peut par conféquent plus fe foute- 

nir, & l’on aflure qu’il a été réfolu qu’on monnoieroit à 
l’avenir le marc fin à 14 r. ou 84 fl.

Mais ceci ne pourra pas fe foutenir davantage ; car fi 
Berlin monrtoie à 14 r. la Pologne fera obligée de fixp- 
porter à valeur égale de plus grand frais de tranfport.

Dans les conjonélures aétuelles, on pourroit donc tirer 
avec avantage des ducats à 3 r. de la Pologne , fi le taux 
de l’areent eft à 14 r.

Mais fi la valeur relative de l’or baiflbit comparative­
ment à celle de l’argent, on pourroit y acheter avec bé­
néfice de l’argent.

En général il me femble que les opérations récentes fur 
l’or doivent faire penfer à l’argent, fur-tout en Efpagne, fi 
elle perfîfte dans la folie qu’elle partage avec prefque toute 
l’Europe , de vouloir avoir deux monnoies & retirer fon or.

2e. P. -V. Le Roi, fuivi d’un feul laquais, & très-enve-, 
loppé , s’eft rendu au magafin de bled & à celui des pail­
les ; il s’eft enquis des foldats qui y travaillent, de ce qu’ils 
gagnoient. — Cinq gros — Un moment après il fait la 
même queftion aux prépofés: fix gros. —' Trois foldats en 
confrontation , & la fraude prouvée , un bas-officier & trois 
foldats. ont été chargés de conduire ces deux hommes à 
Spandaw. Prifon civile , eft leur procès ; le fait feroit très- 
louable. Il fort le foir prefque feul, & s’adonne à des mi­
nuties de commiflaire de quartier. Voilà du moins trois fois 
que cela lui arrive. Quelques entours croient qu’il veut imi­
ter l’Empereur. Après ce qui s’eft pafle entr’eux , ce feroit 
peut-être là le fymptômè le plus critique , d’incapacité 
abfolue.



LETTRE LUI.

Du 5 Décembre 1786.

j A nouvelle des intrigues que veut réveiller l’Empereur 
aux Deux-Ponts , & que nôtre cabinet a donné ici , paroît 
avoir produit un très-bon effet fur le Roi , malgré ceux 
qui s’écrient : Necre de Teucris, adage devenu le mot de 
ralliement du parti Anglois, Hollandois , anti-François , 
&c. &c.... Eh ! puiflions-nous nous conduire toujours de 
maniéré à ce qu’ils n’aient jamais que cette injure à nous 
dire ! Quoiqu’il en foit, cette decouverte déjouera proba­
blement l’Empereur ici & là. Il eft bien mal-adroit à lui 
de ne pas avoir laifle aggraver davantage la torpeur qui 
fera le produit infaillible de l’ennui du travail , ou du cahos 
du rien faire. Mais je laifle ces branches extérieures à vos 
miniftres qui en ont le fil ; comme je n’ai fu cette nou­
velle que par la voie qui m’apprend toutes les autres ; que 
M. d’Éft** ne m’en a pas dit un mot; qu’il eût été mal 
adroit & peu décent de queftionner beaucoup fur une chofe 
que je devois favoir , & qu’ainfi je me fuis contenté de 
l’annotation vagué de notre loyauté , je ne la fais, & je 
ne la faurai probablement pas dans tous fes détails. Vous 
fentirez peut-être , à cette occafion , combien il {eroit 
important queje fufle mieux inftruit de chez vous. Mais 
au moins conviendrez-vous que je donne tout ce que je 
puis & dois donner, quand je trace la carte intérieure du 
pays, puifque je n’ai pas la clef de la politique extérieure, 
qu’aflurément je ne néglige pas, lorfque le hafard m’offre 
des chances.

Crantz , faifeur de libelles, & chafle du pays par Frédé­
ric II , pour avoir volé une caille , & vendu un cheval 
trois fois, eft rappelle avec huit cents écus de penfîon. 
Le Roi a écrit à M. de Hertzberg pour le placer. Ce miniftre 
répond que cet homme eft plein de talens, & fort efti- ” 
mable ; mais qu’il eft trop peu diferet pour pouvoir être 

employé
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Employé dans les affaires étrangères. Le Roi le propose 
au miniftre de Werder qui répond que cet homme eft très* 
intelligent, très-capable ; mais que chez lui fe trouvent des 
cailles , & qu*ainfi Crantz n’y peut entrer. Enfin lé Roi 
place l’illuftre Crantz , par-tout loué & par-tout refufé , 
auprès des états du pays, qui lui donnent ■ huit cents écus 
pour ne rien faite.

Le miniftre de Schulembourg, après avoir demandé deux 
fois fa démiflion, l’a enfin obtenue , & fans penfion ; cela 
eft dur ; mais cet ex - miniftre eft adroit. C’eft à la pre­
mière branche qui a é.té retranchée de fon département, 
qu’il a remis tout le fardeau. S’il-a un moyen de revenir, 
c’eft bien celui-là. Vous favez au refte ce que c’eft que 
cet homme : de l’efprit, de la facilité, de la fagacité pour 
le choix de fes co-opérateurs , indifférent fur les moyens , 
vain dans la profpérité , hors de lui dans l’infortune qui 
le déjoue àfon gré , ferviable, fufceptible d’affeétion, croyant 
aux amis, après avoir été quinze ans miniftre de Frédéric 
II ; il s’étoit regardé comme inébranlable , parce qu’il étoit 
néceffaire ; il efpere que la force des chofes furmontera 
l’intrigue qui eft parvenue à Técarter. Peut-être fe trompe- 
t-il ; car enfin on trouve long-temps des faifeurs, quand 
on n’eft pas difficile fur le choix, & que la chofe n’eft: 
pas de foi-même hors de la portée commune. Si les Rois 
vouloient un Newton, il faudrait bien qu’ils priffent New­
ton , ou que la place fût vuide ; mais qui ne fe croit pas 
capable d'être miniftre , & de qui peut-on démontrer qu’il 
en eft incapable ?

On m’affure de bon lieu que le comte de Hertzberg 
regagne de la confiance. Il a plié devant les nouveaux 
agens qui ont eu la foibleffe de réchauffer le Roi, parce 
qu’enfin mademoifelle de Voff eft la niece du comte Finch, 
& que fa famille ne pouvant tirer parti de fon élévation , 
qu’en culbutant ceux qui entourent le Roi, & qui n’igno­
rent pas que la belle les détefte , il faut bien lui oppofet 
quelqu’un. En'core une fois, fi la demoifelle a de l'étoffe, 
c’eft de là que viendra la révolution que plus ou moins 
d’adreffe hâtera ou reculera. Quoi qu’il en foit, M. de 
Hertzberg a confeillé au comte de Geertz de fe ranger
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du côté de M. de Renneval, de la prudence duquel il à 
fait au Roi le plus grand éloge.

Nouvelle bévue dans le régime militaire. Tous les pre­
miers liéutenans font faits capitaines , & les capitaines foit 
en pied , foit en fécond du régiment des gardes, font 
nommés majors. Je rie vois que la chancellerie de'guerre 
qui gagnera à cet arrangement. On difort que le Roi veut 
payer fes dettes perfonnelles ( dont, par parenthefe.,- on 
élude plus que jamais la liquidation ) , avec le produit des 
patentes d’officiers , & les diplômes de comtes , de barons , 
de chambellans , &c.

On avoit préfénté au Roi le projet de la capitation , 
comme une efpecè d’abonnement volontaire, au - devant 
duquel lé peuple iroit de lui-même. Mais, averti de la 

■ fenfation qu’avoit occafionné ce projet, ébranlé de la ru­
meur , échauffé par la lettre de M. de Heinitz , il a dit à M. 
dé Werder ; Il ne faut pas fe mêler de ce qu'on nentend 
pas ( notez bien que c’eft à fon miniftre des finances 
qu’il parle ) ; il falloit confulter Launay ( dans les liens 
d une commiffion ) ; M. de Werder s’eft excufé comme il 
a pu , en difant que le plan n’étoit pas de lui (en effet il 
eft de Beyer ), comme s’il ne fe l’étoit pas approprié en 
l’approuvant.

Le direftoire général, cette efpece de confeil d’état, où 
le Roi n’affifle jamais, a projeté des remontrances fur 
l’inaâivité humiliante dans laquelle on le tient; mais M. 
de Welners’y eft oppofé, laiflant 'entrevoir l’invincible ré­
pugnance' dé Sa Majefté pouf toute efpece d’avis1. Elle naît' 
de l’idée bizarre que ceux qui lui en donnent ont fans doute 
■adopté le fentimerit de fon oncle fur fa capacité. Il ne fait 
pas qu’on né hafarde de confeiller , parmi les grands, que 
ceux qu’on eflime.

En attendant, toujours même faveur aux illuminés , 
dont la confpiration a été dénoncée par le'grand perfon- 
nage que je vous indiquai dans ma derniere au général Moel- 
lendorf, intime ami du frere -de mademoifelle de Voff 
(homme eftimé par fon caraétere moral, obfcur d’ailleurs, 
du moins jufqu’ici, mais qui probablement jouera -bientôt 
un rôle ), afin qu’il effraie fa fceur, & par elle le maître 



ftrf les attentats d’unè feéle qui facrifierà qui elle ne domi­
nera pas. Biefter, le même qui a reçu tout au moins l’in- 
ftnuation d’épargner les vifionnaires, a , relativement à 
eux, un procès qu’il perdra, dit-on. Il a accufé de ca- 
tholicifme un M. Starck, profeffeur de Jena, perfonnage 
célébré par le don de perfuader autant que par l’efprit ôc 
les connoiîfances ; né Luthérien , miniftre Luthérien , & 
profeffant à découvert le catholicifme, il n’en intente pas 
moins une aétion criminelle’ à Biefter pour l’avoir dit, & 
le fomme de prouver fa calomnieufe affertion. Sous Fré­
déric II on n’auroit jamais entendu parler d’un femblable 
procès'. Au refte , le Starck a publié récemment un livre 
intitulé Nicàife, dans lequel il attaque la franc-maçonnerie. 
Elle réplique par un ouvrage intitulé anti-Nicaife , où l’on 
trouve des lettres authentiques de plufieurs princes , en- 
tr’autres du prince Charles de Heffe-Caffel & du prince 
Ferdinand de Brunfwick, qui prouvent très-bien ce qu’on 
fauroit quand on a caufé avec lui, ne connût-on pas d’ail­
leurs fes faifeurs Bauer & Weftfall, qu’un grand général , 
ou plutôt un général renommé, peut être un bien petit 
homme.

Ses états de dépenfe font enfin drefles. Il en réfulte que 
le Roi pourra augmenter fon tréfor de deux millions d’écus, 
& réferver encore une fomme affez confidérable pour fes 
plaifirs ou fes affeêtions. On fuppofe , au refte , dans ce 
calcul que la recette rendra comme les années précédentes , 
ce qui eft au moins douteux. Une opération paternelle' eft 
d’avoir déchargé les gens de la campagne du logement gra­
tuit de la cavalerie, & de la néceffité de fournir les fourra­
ges à très-bas prix. Cette opératioa coûte au Roi deux cents 
foixante-dix mille écus annuels ; mais elle eft de première né­
ceffité ; c’eft une fuite du plan Moellendorf pour l’abolition 
du vcrd.

Les manufcrits du feu Roi ont pour éditeur un M. Mou­
linés, dont je vous ai donné autrefois Je fignalement po­
litique, & qui, littérairement parlant, eft fans goût, fans 
taft, fans connoiffance approfondie de la langue.; mais il 
eft ami de Welner, de ce Welner à qui le Roi envoie le 
matin à fept heures les lettres & requêtes de la veille, & 
qui va en rendre compte, ou plutôt en décider avec le

F z



’ Roi à quatre heures ; car les miniflres reçoivent les or­
dres & ne donnent pas de confeils ; de ce Welner qui a 
le bon efprit de refufer le titre de miniftre, & qui ne veut 
être que directeur des bâtimens, mais dont toute la cour 
leche déjà les traces. Ces manufcrits vont être imprimés en 
dix-huit volumes in 8°. Les deux morceaux les plus curieux 
font Phiftoire de la guerre de fept ans & mémoires de mon 
temps. Dans le premier écrit, Frédéric a plutôt raconté 
ce qu’il aurait dû faire, que ce qu’il a fait., & cela même 
eft un trait de génie ; il loue ou excufe à-peu-près tout le 
monde, & ne critique que lui.

Le marquis de Luchefini, qui avoit été , non l’ami , 
non le favori de Frédéric , mais fon écouteur, eft très- 
piqué, fans le dire , du choix de Moulinés’. Il a demandé 
un congé de fix mois pour voyager chez lui, & fans doute 
il ne reviendra pas. Comment n’a-'t-il pas fenti que fa con- 
fidération perfônnelle devenoit immenfe, s’il eût quitté la 
Prufle huit jours, après la, mort du Roi,, avec cette unique 
réponfe à toutes les offres qui alors lui auraient été fai­
tes : » Je n’ai ambitionné qu’une place que tous les Rois 
» de la terre ne peuvent ni m’ôter ni me rendre; celle 
» d’ami de Frédéric II !

On a donné deux fucceffeurs au comte de Schulem- 
bourg; car le Roi de France a quatre miniftres; il en faut 
vingt à celui de Prufle. L’un eft M. de Moschwitz , homme 
dé juftice, dont on ne dit ni bien ni mal ; l’autre eft un 
çomte de Schulembourg de Blumbert, beau-fils 'du comte 
-Finckeftein. Il a des connoiflances , une ambition fombre 
& ardente, un caraôere moral fufpeft ; ftudieux, intelli­
gent , appliqué , c’en aflurément un fujet capable ; mais 
on le foupçonne de manquer d’ordre , d’avoir plus de cha­
leur de tête que d’ââivité, plus d’idées à lui que de dex­
térité pour les amalgamer à celles des autres & les faire 
réuflir : il n’a d’ailleurs aucun ufage des affaires, & eft 
abfolv.ment étranger aux fpéculations de banque & de com­
merce , c’eft-à-dire , aux principales branches, de fon dé­
partement.

ier. P. S. Le Roi, qui paie les dettes de fon pere , 
a accordé vingt mille écus pour l’entretien les menus



• ( «s )
plaifirs de fes deux fils aînés ; leur maifon eft défrayée à 
part. •

2e. P. S. Je ne croyois pas être fi bon prophète. Le 
frere de mademoifelle de Voff a la place de préfident de 
Moschwitz : c’eft le pied à l’étrier. •

Le cours fur Amfterdam eft fi extraordinairement haut, 
que nulle opération de finance ou de commerce n’expliquant 
cette çrife, je ne doute pas que l’on n’y faffe des remifes 
pour les dettes perfonnelles du Roi. C’eft l’avis de Struenfée, 
qui d’ailleurs ne fait rien de pofitif à cet égard.

LETTRE LIV.

8 Déambn >i86.

Vous pouvez compter que trois nuances forment le 
caraftere du Roi : la faufleté , qu’il croit habileté ; un amour- 
propre irafcible à la plus légère repréfentation le culte 
de l’or, qui chez lui n’eft pas tant avarice que paflion de 
pofleder. Le premier de ces-vices lui donne de la défiance, 
car qui trompe par fyftême croit toujours être trompé. Le 
fécond lui fait préférer les gens médiocres ou bas. Le der­
nier contribue à lui faire mener une vie obfcure & folitaire 
qui renforce les deux autres. Violent dans fon intérieur ; 
impénétrable en public ; au fond peu fenfible à la gloire , 
& la faifant confifter prefque entière à ne pas pafier pour 
être gouverné ; rarement occupé de la politique extérieure. 
Militaire, par raifon & non par goût ; inclinant pour les 
vifionnaires, non d’après conviftion , mais parce qu’il croit 
pénétrer par eux les confidences & fonder les cœurs.......
Voilà l’efiquifie de l’homme.

Ses dettes feront payées avec les réfîdus des caifies. Il 
• y avoit annuellement une Comme affez. confidérable que 
le feu Roi né faifoit pas entrer dans le tréfor ; elle était 
deftinée à lever dés nouveaux. régimens , ou à augmenter 
l’artillerie , ou aux réparations des. for tere files. Orl’arlil-
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lerie n’étoit pas augmentée y on ne levoit pas de régimens 
nouveaux , les fortereffesn’étoierçt pas réparées , & l’argent 
s’accumuloit ; il eft employé à la liquidation.

Les revenus font au-delà de vingt-fept millions d’écus , 
y compris la régie, ou environ cent huit millions denotre 
monnoie. L’armée .coûte douze millions & demi d’écus.; 
l’état civil deux millions trois cens mille ; la maifon du 
Roi, de la Reine & des Princes , un million deux cens 
mille ; les penfions , cent trente mille. Je ne connois pas 
en détail toutes les autres dépenfes ; mais quand on fait, 
par exemple , que la caille des légations n’abforbe que 
foixante-quinze mille écus , & que les fupplémens ne vont , 
l’un portant l’autre , qu’à vingt-cinq mille écus ( fur quoi 
je remarquerai que le même objet en Danemark coûte 
trois millions d’écus ; en Ruffie, ce pays prefque étranger 
à la plus grande partie de l’Europe trois cens mille rou­
bles ), il eft aifé de comprendre que le réfultat de l’excé­
dent annuel de la recette fur la dépenfe eft d’environ trois 
millions & demi d’écus.

Les manufacturiers ont préfenté une requête, pour fup- 
plier qu’on les avertit fi l’on méditoit quelques changemens 
dans les privilèges accordés par le feu Roi ou fes prédé- 
cefieurs , afin qu’ils ne fuffent pas expofés à faire desappro- 
vifionnemens ou à contrarier des marchés qu’ils ne pour- 
roient pas remplir. Frédéric-Guillaume a répondu par fa 
parole d’honneur de ne rien changer encore à cet état de 
choies.

J’ai déjà dit que le Roi a voulu faire miniftre M. Veiner. 
On aflure que celui-ci a refufé. C’eft un coup de maître 
fous beaucoup de rapports, & il n’y perd rien ; caron 
vient de lui accorder une augmentation de trois mille écus, 
afin qu’il ait la même penfion que les miniftres d’états. Non- 
feulement le Roi eft fans confiance pour ceux-ci, mais il 
affeéte de ne jamais leur parler , fi ce n’eft au comte Finc- 
keftein, oncle de la bien-aimée , ou au comte d’Arnim , 
mêlé dans les négociations du mariage tant defîré , & trop 
étranger encore aux affaires pour êtré foupçonné d’un fyi- 
tême. Paffer pour en avoir ûn , fera du moins pendant 
quelque temps l’écueil du nouveau Schulembourg qui 
au refte étayé d’un caraêlere très-fort & d’une ambition
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fort ardente pour le nouveau préfldent à qui l’on cherche 
déjà des profondeurs de vue que probablement il n’eut ja­
mais; je le crois peu propre à jouer un grand rôle.

Le fleur du Bofc devenu confeiller des finances & du 
commerce voudroit bien auffi entrer en fcene. Il a demandé 
d’être attaché à la régie, & l’a encore obtenu , mais fans 
une augmentation d’égards. Des fpéculateurs joignent cet 
indice à quelques autres pour en conclure quelques diminu­
tions dans le crédit de Bishopfwerder fon proteéleur : cepen­
dant le parti des vifionhaires ne fait plus que croître & embel­
lir. A dire vrai la multitude des concurrens pourra nuire 
aux individus. Un des membres les . plus zélés ( Drenthal ) 
eft arrivé récemment ; on n’a plus trouvé de places pour lui 
chez le Roi ; mais on l’a mis en attendant chez la Prin- 
ceffe Amélie ; en qualité de maréchal de cour, avec la pro­
mette de n’être pas oublié à la mort de cette Princeffe déjà 
finie.

Un tableau qui peut avancer la connoiffance du nouveau 
Souverain eft celui des gens diftingués. à fa cour. Un vieux 
comte ( Lendorf) doux comme Philinthe , ferviable comme 
Bonneau , flatteur déhonté, rapporteur infidèle & calom­
niateur au befoin. Un prince écolier ( Holfteinbeck ) fu­
mant fa pipe , buvant de l’eau-de-vie , ne fâchant jamais 
ce qu’il ditdifant toujours plus qu’il ne fait, inceffamment 
prêt à.courir à l’exercice , à la chatte , à l’églife, au bordel, 
à fouper chez un lieutenant, un laquais , ou la Bietz. Un 
autre prince ( Frédéric de Brunfwick ) connu par les foins 
qu’il prit pour déshonorer fa fceur & fur-tout fon beau-frere 
aujourd’hui Roi ; libertin fous celui qu’on difoit Athée ; illu­
miné fous celui qu’on croit dévot, ftipendiaire des loges 
maçonniques ( il en reçoit annuellement fix mille écus), 
déraiionnant par fyftême , & rendant pour les fecrets qu’il 
arrache un amas de demi-confidences , moitié inventées , 
moitié inutiles. Une efpece de capitaine infenfé ( Grothaus ) 
qui a tout vu , tout eu, tout fait, tout connu ; ami intime 
du prince de Galles, favori du Roi d’Angleterre, appellé par 
le congrès pour en être préfident fous la condition de 
conquérir le Canada , maître, à volonté du Cap de Bonne- 
Efpérance , feul en mefure pour arranger les affaires de 
la. Hollande, auteur-, danfeur , voltigeur, coureur, agro-
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nome, botanifte , médecin , chimifte , & par état lieute­
nant-colonel Pruffien avec fept cens écus d’appointemens. 
Un miniftre ( le comte d’Arnim ) qui rêve au lieu de décider, 
fourit au lieu de répondre , difcute au lieu de penfer , 
regrette le foir la liberté qu’il a facrifiée le matin,& vou- 
droit être tout-à-la-fois parefleux dans fes terres & miniftre 
en réputation. Un prince régnant ( le duc de Weimar ) qui 
fe croit de l’efprit , parce qu’il rencontre des rebus ; fin , 
parce qu’il fait femblant d’étouffer des faillies ; philofophe , 
parce qu’il a trois poètes à fa Cour ; maniéré de héros, parce 
qu’il court à bride abattue contre les loups & les fangliers. 
D’après dé pareils favoris , jugez de l’homme.

Voulez-vous apprécier fon goût par fes divertiffemens ? 
Mardi eft le grand jour où il a été goûter les plaifirs de 
l’efprit au fpeftacle Allemand. Il y a reçu en grande pompe 
un compliment dramatique, qui finit par ces mots : << Que 
» la bonne providence qui récompenfe tout, les grandes & 
» bonnes aélions, bénifle & conferve notre très-gracieux 
» Roi ; cet augufte pere du peuple; bénifle & conferve 
» toute la Maifon Royale; bénifle & conferve nous tous. 
» Amen, » Le Roi a été fi vivement enchanté de cette 
tournure dramatique , qu’il a ajouté mille écus au cinq mille 
qu’il donnoit à l’entrepieneur , & lui a fait préfent de quatre 
luftres & de douze glaces, pour orner les loges. Des far- 
cafmes fans nombre fur le théâtre françois ont accompagné 
cette générofité.

Grâces militaires. Trois cens écus de penfion au capitaine 
Colas, renfermé pendant vingt-huit ans dans la citadelle de 
Magdebourg. Grade de lieutenant-général à M. de Borck , 
gouverneur du Roi, âgé de quatre-vingt-deux ans.

Grâces de cour. Clef de chambellan , envoyée à cet 
extravagant baron de Bagge , qui véritablement a remis 
cent louis à Bietz, & quarante à celui qui lui a préfenté 
ce don de la munificence royale.

On a infinué à Sa Majefté qu’elle avoit mécontenté la 
bourgeoifieà fon retour de la Prufîe; l’armée , depuis le pre­
mier jour de fon régné; le diredoire-général, en le rendant nul; 
fa famille, en étant poli fans confiance; les prêtres, par le pro­
jet d’un troifieme mariage ; les ftipendiés, par la fuppreflion de 
la régie du tabac; la cour, par la confufionoule retardées états



de dépenfe ; & qu’ainfi il feroit peut-être imprudent, quant 
à préfent ■> d’accepter la ftatue propofée par la ville de 
Kœnisberg , dans un moment d’éffervefcence.

Voulez-vous un indice de ce que devient la confidera- 
tion extérieure ? Les Polonois ont refufé paffage aux che­
vaux de remonte , venant de l’Ulkraine ; vous imaginez 
bien que ce refus n’a jamais eu lieu fous Frédéric IL

M. de Hertzberg a prétendu avoir reçu des lettres écrites 
en France contre lui, par le Prince Henri. Il les a mon­
trées au Roi qui n’a rien répondu. J’ai de la peine a croire 
qu’il n’y ait pas là une fraude quelconque. Je fais a quelles 
perfonnes le Prince écrit en France , & , indépendamment 
de toute bonne foi , M. de Hertzberg ne les intéreffe affu- 
rément pas. Quoiqu’il en foit, on murmure que MM.-de 
Hertzberg & de Blumenthal vont obtenir leur retraite ; que 
le dernier fera remplacé par M. de Voff ; & le premier, 
qui s’eft cru trop néceffaire pour être pris au mot tin 
homme qui étonnera tout le monde ( c’eft à ce qu on affure la 
phwffe du Roi ). Hertzberg a des connoiffances de pubb- 
cifte & d’archivifte , parce qu’il a une mémoire prodigieufe ; 
il fait un peu d’agriculture pratique ; d’ailleurs violent, fou­
gueux , plein de vanité, s’énonçant comme il conçoit, c efl- 
à-dire , avec peine & confufion ; défireux , & non capable 
de faire le bien qui donne de la réputation ; vindicatif, 
plus que haineux , fujet aux préventions, & meme alots 
aux tours d’adreffe pour deffervir; fans dignité, fans fé- 
duftion , fans moyens. Blumenthal eft un caiffier fidele , un 
miniftre ignorant, ambitieux par réminifcence , & pour 
plaire à fa famille , plein de refpeft pour le trefor qu il met 
fort au-deffus de l’Etat, & d’indifférence pour le Roi qu il 
a plus que négligé , loriqu’il étoit prince de Pruffe.

On a ôté un impôt fur la biere qui rendoit cinq cens cin­
quante mille écus; il fera fuppléé , dit-on, par une augmen­
tation fur les vins ; mais les vins font déjà trop charges, & 
ne pourroit porter furcroît. Les frais de cette partie de la 
régie fe montent à vingt mille écus ; foixante-neuf em­
ployés font congédiés, & gardent leurs appointemens juf- 
qu’à ce qu’ils foient remplacés.

len P. S. Lê comte de; Tottleben 4 (Saxon) nommé
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major dans le régiment d’Ebben , y a été précédé par une 
lettre qui porte qu’on l’y envoie pour apprendra le fervice. 
L’équivoque eft plus fenfible en allemand qu’en François. Le 
régiment a écrit en corps au Roi : fi deft pour nous infiruire 
qu’on nous envoie M. de Tottleben, nous n'avons pas mérité, 
v* nous ri1 endurerons pas cette humiliation ; fi cejt pour s’inf- 
truire, il ne peut pas fiervir comme major. Les uns prétendent 
que l’affaire eft déjà arrangée ; les autres qu’elle aura des 
fuites.

Le capitaine Forcade, qui étojt autrefois un favori du 
Prince de Pruffe , ayant été rappelléil y a un mois au foi - 
venir du Roi , celui-ci lui a dit : Qu’il ni écrive ce qtdildéfîre. 
Forcade a demandé le bonheur d’être à fa fuite ; le Roi a 
répondu : je n'ai pas befoin d‘officiers inutiles ; ils ne fervent 
qu’à faire de la poujfiere.

ae. P. 5\ Je vous ai envoyé le dernier courrier quelques 
combinaifons monétaires fur'la Pologne s en voici déplus 
abfurdes encore relativement au Danemarck.

Le Danemarck a adopté , fuivant fa loi , le titre de fes 
monnoies à 11 j éçu pour le marc fin de Cologne, & paie ce­
pendant depuis plufieurs années le marc fin i jjufqu’à 14 
écus; dont il n’exifteen Danemarck aucune pièce de monnoie 
d’argent, & toutes les affaires fe traitent en notes de banque, 
dont la valeur n’eft jamais à réalifer.

Lorfque le mal commença à paroitre Schimmelmann vou­
lut y remédier ; il fit frapper des écusefpeces, dont 9 1 pièces 
contenoient un marc fin ; & calcula qu’un écu efpece faifoit 
autant qu’un écu 9Tgg fols courans lubs ; le fait eût été cer­
tain fi l’argent courant avoit exifté à / / j pour marc ; comme 
il ne s’en trouvoit point, chacun prenoit volontiers les écus 
efpeces à un écu 9 folscouraus; mais perfonne ne voulant 
donner un écu efpece , pour l’écu 9 fols courans, il en ré- 
fulta que tous ces beaux écus efpeces furent fondus :

Aâuellement que le mal eft très-grand, on veut répéter 
cette même opération de la maniéré, fuivante.

i°. On frappe des écus efpeces , d’ùn marc fin 9 । pie.ee.
2°. On crée des notes de banque qui doivent repréfenter 

les écus efpeces , & qui doivent être réalifées en efpeces.
30. On veut fixer par une ordonnance la valeur de ces
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écus efpeces en courant; & comme on n’a pu fe tirer d’affaire 
au taux de l’écu 9 fols, ori a l’intention de haulfer le prix.

Si donc le'courant aétuel du Danemarck , c’eft-à-dire, 
les notes de banque n’ont point de valeur réelle , mais que 
leur valeur confiftedans la balancedu paiementde ceroyau- 
me, fuivant qu’elle eft pour ou contre le Danemarck, cette 
opération eft auffi' abfurde que la précédente , car fi la 
banque donne fes efpeces contre la valeur idéale du courant, 
elle -'fe défait de fes écusefpeces , lefquels pafient aucreufet, 
& l’ancienne confufion demeure telle qu’elle a exifté , ou de­
vient peut-être encore plus extravagante par la nouvelle créa­
tion des notes de banque en efpeces, qui.ne pourront égale­
ment pas être réalifées en peu de mois.

3e. P. S. Lé nouvel établiffement de la bpnque d’efpeces 
paroît encore obfcur. On veut frapper 1,400,000 écus 
en efpeces pour lefquels l’argent doit être à Altôna.

Il y a eu de grands débats dans le confeil d’état entre le 
Prince d’Auguftembourg & lè miniftr.e d’état, Rofencrantz; 
le premier veut que l’efpece. foit frappée à Altona, & le 
dernier en demande la fabrication à Coppenhague. On dit que 
le Miniftre veut pour ce fujet donner fa démiflion.

Il doit être créé des notes de banque pour la valeur de ce 
1,400,000 écus. Cette banque doit échanger les vieilles no­
tes de banque Danoife , contre ces nouvelles notes de ban­
que , fuivant un taux déterminé.

Si ce taux-, corçime il eft vraifemblable, fe trouve au- 
deflbus du cours de change , ce feroit un joli jeu d’acheter 
actuellement des notes de banque pour les. convertir enfuite 
en efpeces.

LETTRE L V.
Du 11 Décembre. 1786.

X jA véritable raifon pour laquelle le duc de Weimar 
eft fi fêté , c’eft qu’il s’eft chargé de faire agréer à la 
Reine le mariage de mademoifelle de Voff. La Reine en 
rit & dit : « On aura mon confentement, mais on ne
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» l’aura pas pour rien, & même il coûtera cher». En 
effet on paie fes dettes, qui paffent cent mille écus , Sç 
je crois qu’elle ne fe bornera pas là. Pendant que le Roi 
de Pruffe dirige toutes fes penfées vers ce mariage, il me 
paroît clair que l’Empereur, s’il eft capable d’un plant rai- 
fonnable , convoite deux femmes, la Bavière & la Siléfie ç. 
oui, la Siléfie ! car je ne penfe pas que tous les mouve- 
mens fur le Danube foient autre chofe que le domino de 
cette mafcarade ; mais ce n’eft pas là où il commencera. 
Tout me démontre ( &-croyez que je commence à con- 
noître cette partie de l’Allemagne ) qu’il fe tiendra fur la 
défenfive du côté de la Pruffe , & la laiflera s’épuifer en 
efforts , tandis qu’il pouffera librement du côté de. la Ba­
vière : ce n’eft probablement qu’après cette immenfeacquifi- 
tion qu’il s’occupera des moyens de ravoir la Siléfie.

Je dis qu’il pouffera fa pointe librement ; car , de bonne 
foi ,' que ferons-nous ? Omettons les cent mille & une 
raifon d’inaétion ou d’impuiflance que je pourrois alléguer , 
& fuppofons-nous agiffans , nous prendrons les Pays-Bas, 
& lui la Bavière; le Milanez , & lui l’Etat de Venife , 
Quoi de tout cela fauvera la Siléfie ? & bientôt après la 
puiffance Pruflîenne. .... Les fautes de tous fes voifins la 
fauvcront. Il croulera , ce grand édifice de féerie ; il crou­
lera , ou fon gouvernement fubira une révolution !

Au refte , le Roi paroît fort tranquille fur les futurs con- 
tingens. Il fait bâtir près du nouveau Sans-Souci, ou plutôt 
réparer & meubler une jolie maifon qui appartenoit autre­
fois à milord Maréchal. Elle eft deftinée à mademoifelle de 
Voff. La princeffe de Brunfwick a demandé une maifon à 
Potsdam ; le Roi lui donne celle qu’il habitoit comme 
Prince Royal, & la fait meubler à fes frais. Il eft clair 
que cette princeffe moribonde , criblée de la maladie de 
David, & confirmée d’ennui, fera la dame d’honneur de 
mademoifelle de Voff.

. D’un autre côté, on a payé les dettes de la Reine 
douairière, de la Reine régnante , du Prince Royal de­
venu Roi , de quelques complaifans & complaifantes ; Sc 
fi l’on ajoute à ces fournies les penfions données, les maifons 
montées,’ les charges r’ecréëes, cela ne laiffe pas que d’aller 
haut. Voilà comme on peut-être prodigue fans fe montrer 



généreux ! Ajoutez à cet article que le Roi a donné à MM. 
Blumenthal, de Gaudi & de Heinitz, miniflres d’état, cha­
cun un bailliage. C’eft une maniéré de faire unpréfent d’un 
millier de louis. A propos du dernier de ces miniflres, le Roi 
a répondu à plufieurs employés au département des mines » 
qui fe'font plaints de paffe-droits, que dorénavant il n’y 
aura plus de rang d’ancienneté.

Il a terminé l’affaire du Duc de Mecklenbourg , avec 
quelques légères modifications.

Il a reçu à miracles le général comte de Calckreuth , ce­
lui qui a été l’aide-de-camp & le principal faifeur du Prince 
Henri, qui s’eft brouillé avec lui à outrance pour la Prin- 
ceffe, & que Frédéric II tenoit éloigné pour ne pas trop 
rompre en vifiere à fon frere. C’eft un homme de très-grand 
mérite & un officier de première ligne ; mais l’affeélation' 
avec laquelle le Roi l’a diflingué me paroît dirigée contre 
fon oncle. Peut-être y entre-t-il auffi de l’envie de fe rac­
commoder avec l’armée. Mais fi M. de Briilh perfifte à 
prendre non-feulement fon grade qui lui efl accordé , mais 
fon rang d’ancienneté qui recule tous les généraux, & 
Moellendorf à la tête, je crois que le mécontentement eft 
irrémédiable. Tout cela eft à-peu-près égal pendant la paix, 
& peut-être même cela le feroit-il d’ici à un an à la guerre ; 
mais dans un plus long efpaçe de temps , on recueillera ce 
qu’on a femé. C’eft un étrange calcul que de mécontenter 
une excellente armée par des faveurs & des diftinétions mi­
litaires pour une race d’hommes toujours fi médiocre à la 
euerre. M

Auffi n’ai-je pas prétendu dire qu’il n’y eût pas quelques 
officiers braves & intelligens au fervice de Saxe. Il en eft 
deux fortdiftingués, par exemple, M. Thielcke , capitaine 
d’artillerie, que Frédéric a voulu & n’a pas pu attirer en 
lui offrant une place de lieutenant-colonel, & deux mille 
écus d’appointemens ; & le Comte de Bellegarde qui pâlie 
pour un des plus habiles officiers du monde. Mais ce ne 
font pas ceux-là qu’on attire : on n’a confulté jul'qu’ici dans 
toutes les préférences faxones , que le noble mérite du dé-
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vouement à îa feéle, ou la recommandation de Bishopf- 
werder.

P. S. J’ai oublié de vous dire que M. d’Éft* * avoit, à 
ma priere , adreffé à M. de Vergennes la propofition d’ap- 
peller M. delà Grange. Il fera bien digne de M. de Ga­
lonné de lever les difficultés d’argent que ne manquera pas 
de faire M. de Br**.

LETTRE L V I.

Du 16 Décembre 1786.

T< A faveur du Général Comte de Kalkreuth continue. C’eft 
un objet d’ôbfervation ; car fi elle eft durable , fi l’on tiré 
parti de cet homme profondément habile , fi on lui deftine 
quelque place importante , le Roi n’eft donc pas ennemi de 
l’efprit ; il n’eft donc pas jaloux de toute réputation ; il ne 
prétend donc pas éloigner tout homme d’un mérite conftaté. 
Les vifionnaires n’ont donc pas le privilège exclufif de fa fa­
veur & de fa confiance; Toutes ces induâions font, je crois, 
au moins prématurées, & bien que Kalkreuth ait été juf- 
qu’ici le feul officier de l’armée auffi diftingué , bien que lui- 
même en ait conçu des efpérances , bien qu’il foit en pré- 
miere ligne, Moellendorf s’étant mis à la tête des fron­
deurs , çe que ne lui pardonnera pas le Roi ; Pritwitz n’é­
tant qu’un foldat brave & inconfidéré, ridicule écho de 
Moellendorf ; Anhalt un infenfé ; Gaudi à-peu-près impuif- 
fant par fa groffeur , & terni d’ailleurs par fon défaut de va­
leur perfonnelle qui avoit fait dire à Frédéric II : Ceft un 
bon profeffeur ; mais lorfqu'il faut que les enfants répètent la 
leçon , il ne s'y trouve jamais , fes autres émules , trop jeu­
nes & trop peu expérimentés pour être fes rivaux ; malgré 
tout cela , dis-je , j’ai peine à croire que le principal refibrt 
des diffinftions du 'Roi niait pas été l’envie d’humilier le 
Prince Henri. Du moins je fuis lié avec Kalkreuth que j’ai 
paffablement conquis aux revues de Magdebpurg ; j’ai lieu
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de croire que je fais tout ce qui s’eft paffé entre le Roi & 
lui, & je n’y vois non-feulement rien de concluant, mais 
rien qui promette beaucoup.

Le Roi maintient fa capitation. Elle fera fixée, dit-on , 
félon le tarif fui vant. Un lieutenant-généraj ou un minîftre , 
ou veuve d’iceux, douze écus ou environ , quarante-huit 
livres de notre monnoie; un Général major , ou un Con- 
feiller privé, dix écus ; un Chambellan , ou Colonel, huit ; 
un Gentilhomme , fix ; un Payfan poffeffionné dans les bons 
cantons, trois; un demi-payfan(le payfan poffeffionné a trente 
arpens, le demi-payfan, dix), un écu douze gros;' dans 
les contrées pauvres , un paylàn , deux écus ; le demi-pay­
fan , un. Le café ne payera déformais qu’un gros la livre , 
& le tabac autant. Au refte , le directoire général a reçu à 
cet egard un mémoire fi fort de chofes, que , bien qu’ano­
nyme , la leéture légale en a été faite ; après quoi il a été 
protocole pour être envoyé -à l’adminiftration du tabac , afin 
d’en vérifier certains faits. Cette démarche a paru fi har­
die, que quatre miniftres feulement ont figné le protocole, 
MM. de Hertzberg, Arrûm , Heinitz & Schulembourg de 
Blumberg.

Les marchands députés de la ville de Koenigsberg ont 
écrit que fi le fel demeuroit entre les mains de la compagnie 
maritime, il étoit inutile qu’ils vinifient à Berlin; car ils 
ne pourraient que porter des doléances, fans favoir que 
propofer : on affûte , en conféquence , que la fociété mari­
time perdra le monopole du fel. Cette nouvelle eft au moins 
très-prématurée. C’eft un article bien important que celui 
des fels, & Struenfée , qui a employé tout fon talent à fe 
l’affurer, y a fi parfaitement réufli, qu’il débite jufqu’à cinq 
milliers de lafts de fel ( vingt-huit muids font neuf lafts. )

Encore une fois , comment, fi l’on ôte à la fociété ma­
ritime fes plus fruélueux monopoles, donnera-t-elle le dix 
pour cent d’un capital de douze cens mille écus ? Quand un 
édifice dont le faîte eft fi haut & la bafe fi étroite fe trouve 
élevé , il faut , avant que d’en démolir une partie, bien avi- 
fer aux étais que l’on s’eft ménagés. Au refte , le Roi a dé­
claré qu’il rendrait tout le commerce parfaitement libre ,
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il I on trouvoit une maniéré de ne lui faire perdre aucun fe* 
venu. Ne voilà-t-il pas un plaifant bienfait? Je crois en­
tendre' dire à un homme couvert d’ulceres « je confens 
» à recouvrer lafanté, pourvu que vous ne m’appliquiez 
» aucun remede , & que vous ne m’aftreigniez à aucun 
n régime r>.

C’eft une munificence à-peu-près* pareille que celle qui 
rendra la liberté aux marchandiies de France , enleurfai- 
fant payer de très-gros droits dont le produit fera appli­
qué à 1 encouragement des manufactures que l’on croira 
fufceptibles de rivalifer avec les étrangers. J’ignore fi le 
11.01 croit accorder par-là un grand bienfait au commerce ; 
mais je fais que d’un bout de l’Europe à l’autre la contre* ” 
bande eft devenue un fimple commerce d’affurances , à 
plus ou moins modique prix, ielon les circonftances lo­
cales , & qu’ainfi un gros droit équivaut à une prohibi­
tion.

Le Roi a ordonné un dénombrement de fes fujets , non- 
feulement pour connoître leur nombre , mais leur âge & 
leur fexe. C’eft probablement fur ce dénombrement que 
porteront les changemens projetés dans le militaire ; mais 
on fait combien dans tous les pays du monde les dénoin- 
bremens font fautifs. Une opération tout autrement déli­
cate & qui fuppofe un plan général & une grande fer­
meté , c’eft celle d’impofer les terres nobles. On com­
mence à en laifler tranîpirer le projet, & les confeillers 
provinciaux ont reçu ordre de donner des éclairciflemens 
qui paroiflenc tendre à ce but ; je croirai à une telle ré­
volution quand je la verrai.

Les faits ifolés font moins importons pour vous que la 
connoiflance intime de celui qui gouverne. Tous les ca- 
raéteres de foibleffe fe réunifient à ceux que je vous ai dé­
crits tant de. fois. Déjà l’on emploie l’efpionnage, on ac­
cueille les délateurs, on fe courrouce contre les défapro- 
bateurs, on éloigne , on repoufie les hommes vrais. Les 
femmes feules confervent le droit de tout dire. 11 y avoit 
dernièrement un concert particulier où aflîftoit deniere un 
paravant là Hencke ou Rietz ( vous favez que c’eft une 
feule & meme përfonne ). On entend du bruit à la por­
te ; un valet-de-chambre l’entr’ouvre ; il y trouve la prin­

ce fie 



’Ceffe Frédérique de Pruffe , & mademoifellé de Volt La 
première fait figne de ne rien dire; le valet-de-chambre dé* 
{obéit; à l’inftant le Roi fe leve & fait entrer les deux da­
ines. Quelques minutes après on entend affez de bruit deN 
fiere le paravent.- Le Roi paroît ertibarraffé. Mlle. deVoff 
demande ce que c’eft : fon royal amant répond : Ci font 
mes gens; Cependant les deux dames àvoient quitté le jeu 
de la Reine pour cette belle équipée. Le Roi en plaifàntoit 
le lendemain devant une dame du palais , qui dit : la chofé 
efl vraie ; Sire ; mais il feroit à déjîrer qu'elle ne le fut pas; 
Une autre lui difoit l’autre jour à table : mais Sire ^pourquoi 
donc ouvri-t-on toutes les lettres à la pojle ? Cela eji très- 
ridicule & tres-odieux; '

On lui difoit encore que la comédie allemande qu’il pro­
tégé beaucoup n’étoif pas bonne. »’ D’accord,- a-t-il réJ 
» pondu ; mais cela vaut mieux qu’un fpeélacle françois qui 
>> rempliroit Berlin de coquines, & cof romproit les mœurs ri. 
Vous conclurez de-là fans doute que les comédiennes Alle­
mandes font des Lucreces , & fur-tout vous admirerez la 
morale du protecteur des mœurs, qui va foupet dans la mai- 
fon de fon ancienne maîtreffe ; avec trois femmes,- Ô£ fait 
de fa fille une complaifantej

Il ne s’occupe pas plus de politique extérieure que s’il né 
pouvoir lui furvenir aucun orage. Il parle avec éloge de l’Em­
pereur ; des François 4 toujours en ricanant ; des Anglois , 
avec refpeéL Le fait eft que cet homme paroît rien, moins 
que rien , & j’ai peur qu’on ne s’exagere les diversions qu’ont 
peut faire en fâ faveur. Je noterai à ce propos que le Duc 
des Deux-Ponts nous échappe , mais il fo refferre à la ligue 
Germanique ,- qui eft tellement exaltée qu’elle croit en vé­
rité pouvoir fe paffer de nous. Dieu fait fous l’étendard dé 
quel chef ils ont acquis cette préfomption !

Une anecdote dont vous ne fentirez pas toûte la force , 
faute de connoître le pays , eft pour moi vraiment prophé­
tique. Le prince Ferdinand a- touché les cinquante mille 
écus qui lui revendent par le teftament du Roi , fur une 
fimple ordonnance de' Welner, conçue ainfi : » Sa ma- 
» jefté m’a donné ordre dé bouche de faire compter à vo- 
» tré A-lteffe Royale cinquante mille écus qui feront payés 
» à elle ou à fon- ordre , fur telle caifle , à' vue de ce

Tomé 11; G
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» mandat. WsLNeR ». Un acquit Comptant de cinquante 
mille écus , ligne d’un autre que du Roi, eft une monftruô- 
fité dans l’ordre politique Pruflien !

Soyez béni fi. vous faites la banque, car c’eft la feule 
reftburce de finances qui ne foit pas horriblement onéreufe; 
c’eft la feule machine à argent qui fêta recevoir, au lieu 
d’emprunter difficilement & chèrement; c’eft le feul pilotis 
fur lequel le miniftre . des finances , puiffe, dans les circonf- 
tanees aétuelles, bafer fon exiftence. Struenfée , qui eft plus 
fur fes étriers que jamais; parce qu’il faut bien qu’il ioit le 
profeffeur du nouveau miniftre , me charge de vous dire que 
probablement le Roi acquerra pour plufieurs millions d’ac­
tions , fi on veut envoyer à lui Struenfée une note fur l’or- 
ganifation de la banque, d’après laquelle il puiffe faire fon 
rapport & fa proposition.

A propos de Struenfée , avec qui je fuis tous les jours 
plus lié , il me charge de vous dire que le changement à Pa-^ 
ris de la commandite pour l’extraélion des piaftres fera vi- 
goureufement baiffer votre change <, & voici fon raifonne- 
ment pour le prouver.

» Les répréfentations de la binque de Saint-Charles , 
» pour conferver les fournitures de la cour , fur le pied 
» d’une commiffion de dix pour cent, ont échoué entie- 
» rement. Elle n’a pu les conferver que fur le pied d’une 
« entreprife , & aux conditions propofées par les gremios, 
» c’eft-à-dire à un intérêt de fix pour cent pour l’avance 
» des fonds.

» Cette même banque vient de changer de commandite 
» à Paris , pour l’extraftion des piaftres ; elle a fubftitué 
» la maifon le Normand à celle de le Coulteux. Comme 
» la première ne jouit pas encore d’un crédit auffi étendu 
» que cette derniere, bien des gens prévoient que la banque 
» Efpagnole fera dans la nèceflité d’y verfer plus de 
z* fonds.

» En attendant, celle-ci s’eft trouvée dans une détreffe 
» extrême. Voulant liquider fes comptes avec la maifon le 
» Coulteux & d’autres maifons de France , elle avoit befoin 
r> d’une fomme de trois millions de livres de France. Pour y 
» fatisfaire , elle s’eft adreffée au gouvernement, & a récla- 
»> mé foixante millions de réaux qui lui étoient dûs. Celui-



*» Ci ayant décliné fous différens prétextes de payer., la 
m banque a déclaré qu’elle fe trouvoit infolvable, & qu’elle 
» alloit rendre fa fituation publique; Ce moyen a eu fon ef- 
» fet ; le gouvernement eft venu à fon fecours , & il a donné 
» des aflignations pour vingt millions de réaux , payables 
» chaque année.h

LETTRE LVII;
Du /j) Dicimbrt 178&.

lu È fpeétacle que le prince Henri avoit promis de donner 
le lundi a été enfin repréfenté hier au foir pour la première' 
fois. Le Roi y eft venu, contre l’attente du Prince , & s’y 
eft beaucoup âmufé; Je l’ai fort obfervé , comme vous pou­
vez le croire. C’eft inconteftablement la coupe de Circé 
qu’il faut lui préfenter pour le féduire , mais plutôt remplie 
de bierre que de tokai. Une remarque affez curieufe, c’eft: 
que le prince Henri s’amufoit pour fon compte perfonnel, 
& n’avoit pas la plus légère diftraClion,- foit d’attention * 
foit de politique. Tous les miniftres diplomatiques y 
étoient * mais j’y ai foupé feul d’étranger ; &: le Roi qui * 
en tout, le fpeélacle fini, a été fort guindé, ft ce n’eft 
lorfque les gtteuli&s du prince Frédéric de Brunfwick lui ont 
arraché un éclat de rire, m’a fait une mine plus que froi­
de. On l’échauffe fans ceffe de propos que l’on me prête ,. 
& mes liaifons les plus fimples lui font préfentéès comme 
offenfives pour lui. Certes j’en fuis tout confolé. Je ne note' 
que pour décrire au jufte & fans charlatanifme mon état de 
fituation.

Il eft vrai que M. de Hertzberg a perifé quitter fa place i 
en voici l’occafiom II avoit annoncé l’arrangement promis; 
au duc de Mecklenbourg , & cependant rien ne s’expé- 
dioit. Impatienté,- & l’impatience eft chez lui toujours bru­
tale , il dit un jour au directoire général : »' Meilleurs, il? 
»' faut aller au plus vite ;• ce n’eft pas ainfi que les affaires s’ex-' 
» pédient. Cet état ne peut marcher qu’avec de l’aCtivité ».
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On a rendu compte au P oi de cette apollrophe véhémente / 
il a vivement grondé fon miniftre , qui lui a mis le marché à 
la main. M. de Blumenthala raccommodé les chofes, dit-on.

A propos du duc de Mecklenbourg , le Roi, en recevant 
fes remercîmens fur la reftitution de fes bailliages , lui a dit i 
Je n'ai fait que mon devoir ; Ufe[ la devife.de mon ordre ,fuum 
cuique. ( Les Polonois avoient mis au-deffous, fur le poteau 
des limites, rapuit. Je doute que Frédéric Guillaume donne 
jamais lieu à une pareille épigramme_).

Un fait très-remarquable au refte pour l’hiftoire du cœur 
humain , c’eft qu’à propos de divers retranchemens faits à 
ce Duc , fur tout ce qui lui avoit été promis, quelqu’un re- 
préfentant au Roi qu’il ne feroit pas content, eh bien ! a dit 
celui-ci, il fautlùi donner encore le cordon jaune, & en effet 
on le lui a donné hier. De ce moment le glorieux Duc a 
trouvé parfaitement bien l’arrangement des bailliages, & 
c’eft en conféquence qu’il a remercié.

Voulez-vous prendre une idée affez jufte de la maniéré 
de vivre dans ce noble tripot appellé la Cour je Berlin. 
Faites quelque attention aux traits fuivans , & fongez que 
j’en pourrois accumuler quatre cens dé cette efpece. __
La Princeffe Frédérique de Prufl'e a dix-neuf ans ; fort' 
appartement eft ouvert à onze heures du matin. Les 
Ducs de Weimar, de Holftein , de Mecklenbourg tous 
libertins mal élevés , y entrent & en fortent deux oü 
trois fois dans la matinée___Le duc de Mecklenbourg, ra­
contait je ne fais quoi au Roi. Le prince de Brunfwick 
marche affez gauchement fur le pied à un témoin , pour 
lui faire appercevoir ce qu’il croyoit ridicule. Le Duc s’in­
terrompt. » Je crois , Monfieur , que vous vous moquez 
de moi , — & il continue fon difcours au Roi ; puis il s’in­
terrompt encore. — » Je reconnois, M., depuis long-tems 
» votre langue de vipere. Dites devant moi ce que vous 
» avez à dire de moi, je répondrai » : autres propos in­
terrompus ; puis.... r> Lorfque je ferai parti, Sire, le Prince
» m’habillera joliment. Je prie votre Majefté de fe rappeller 
» de ce qu’elle vient d’entendre ». Ce même prince Fré­
déric eft , comme je vous l’ai tant répété , un chef d’illu­
minés. Il en difoit des horreurs au baron de Knyphaufen. 
n Mais, Monfeigneur, lui répond celui-ci, vous paffezpour
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» le Pâpe de cette églife. — Cela eft faux. — J’ai trop 
» bonne opinion de votre alteffe, pour la croire d’une feCte 
» qu’elle défavoue : ainfi je lui promets de dire par-tout 
» qu’elle méprife trop les illuminés, pour en être, & cela 
» rétablira fa réputation.... Le Prince bat la campagne ôc
détourne les chiens. — Un courtifan, un grand maréchal 
d’une cour demande une place promife à cinq afpirans , je 
lui dis : mais fi Von a des engagemens ? — Cela ne fiait rien 
aujourd'hui, reprend-il gravement ; on commence depuis un 
mois à ne plus tenir les paroles données. —M. Welner, 
véritable auteur de la difgrace de M. de Schulembourg, va 
lé voir, le plaint, & lui dit : vous avez trop de mérite 
» pour n’avoir pas beaucoup d’ennemis : —- moi, Mon- 
r> fieur, dit l’ex-miniftre , je ne m’en connois que trois; 
» le prince Frédéric, parce que je n’ai pas voulu placer 
» fon chafleur ; M. de Bishopfwerder , parce que j’ai ren- 
» voyé un de fes protégés; & vous, je ne fais pourquoi».... 
Welner femet à pleurer, & lui jure que la calomnie s’acharne 
contre lui de toutes parts. » Les pleurs, lui dit M. de 
„ Schulembourg, ne conviennent pas entre hommes , Sc 
» je ne puis vous en remercier » En un mot, tout eft 
defcendu au petit, comme tout étoit monté au grand.

On affure que l’on rend la liberté du commerce du fel 
& de la cire aux marchands de Prufle. Je ne puis pas vé­
rifier ce fait aujourd’hui, Struenfée fera trop occupé pour 
.fon courrier; mais fi cela eft, la fociété maritime qui perd 
en même temps le café, le tabac , & probablement le bois, 
ne peut pas foutenir plus long-temps un fardeau de dix-huit 
pour cent au moins, qu’aucun commerce fuivi ne donne , 
& que M. de Schulembourg n’a probablement foulevé lui- 
même avec des privilèges exclufifs fi fruCtùeux , qu’en brouil­
lant les cailles; de forte que les bénéfices d’un objet cou- 
vroient le déficit de l’ajutre.

Quant aux manufactures de foie que l’on parle de jetter 
à bas, je n’y vois pas le plus léger inconvénient. La gra­
tification annuelle de quarante mille rixdalers ( ou cent 
cinquante mille livres ) répandue fur les entrepreneurs de 
Berlin, jointe à la prohibition des marchandifes étrangères , 
ne leur fuffira jamais pour foutenir la concurrence ; & comme 
je vous l’ai expliqué ailleurs, les manufacturiers éux-mêmés

G \ 



font la contrebande, laquelle fournit plus d’ün tiers des 
étoffes contaminées même dans le pays ; car il eft ailé de 
comprendre qu’on préféré les étoffes plus belles, moins 
claires & meilleures, à celles que le monopole veut con« 
traindre d’acheter, Ce n’eft pas que les matières premières 
coûtent plus cher au Berlinois qu’au Lyonnois. Il les tira 
de la même taurce, • & n,é paie point le fix pour cent d’en, 
trée auquel fe Lyonnois aft affujetti. D’un autre côté l’ou, 
vrièr Allemand travaille avec plus d’attention que l’ouvrier 
■François, & fa main-d’œuvre n’eft guere plus chere que 
celle du Lyonnois : celui-ci reçoit feize tais de façon pour 
une aune de taffetas, & celui-là dix-fept fols fix deniers 
pour une pareille longueur de même étoffe, ce qui fait à 
peine un & demi pour cent fur lé prix de l’étoffe évaluée 
.à cinq livres l’aune de France. Le manufacturier de- Berlin 
a de plus, par une foule de combinaifons focales de com­
merce que j’ai févérement calculées, un avantage de trente 
pour cent fur fe manufacturier de Lyon, à la. foire de 
Francfort fur l’Qder ; & cependant il ne peut foutenir la 
concurrence, foit par la faute du gouvernement, foit par 
çelle de l’ouvrier indigène , ou de l’entrepreneur ignorant, 
A quoi donc fervent ces atteliers ruineux-, car enfin il n’y a 
pas moins de mille fix cens cinquante métiers, tant à Berlin 
qu’à Poftdam , Francfort & Kœpnic. Mais il s’eq faut bien 
que fe produit de ces métiers équivaille au produit d’un même 
pombre de métiers à Lyon. Ûn ouvrier Berlinois fait tout 
qu plus annuellement fes deux tiers de l’ouvrage que fait 
l’ouvrier Lyonnois. Sur ces 1650 métiers, on peut en. 
compter environ 1206 de taffetas, étoffes brochées', ve­
lours &c. : le réfte appartient aux fabriques de gazes, qui 
produifent annuellement environ 980000 aunes de Berlin 
( l’aupe de France eft un trois quarts de celle de Berlin ). 
Les 1200 métiers d’étoffes ne produifent environ que 96000Q 
aunes, ce qui foit en tout 1,940000 aunes. Tous les métiers 
réunis contaminent environ 114000 livres de foie grège 
à, 16 onces la livre ( vous favez que y 6000 livres pefant 
d’étoffes emportent 114000 livres pefant de foie brute)» 
Il fe fabrique encore à Berlin 28000 paires de bas de foie , 
çè qui contamine environ 5000 liv.de foie grège. C’eft 
pii’içipafoment à fabriquer des bas qu’on emploie la foi©
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du pays, qui eft réellement d’une qualité lupeneure a celle 
du Levant ; mais dans les états Pruffieris on connoit fi 
peu l’art de. la filer , qu’elle ne peut être employée que 
difficilement dans les étoffes. Au refte •> les fabricans de bas 
s’en fervent avec d’autant plus d’avantage ■> qu’étant a bon 
marché , & d’une qualité forte, elle forme des bas qui mé­
ritent la préférence fur ceux de Nîmes & de Lyon, at­
tendu que dans ces villes on ne fé fert que de foie de rebut 
pour cet objet. On fait annuellement dans les états Pruffiens 
des huit à douze mille livres de foie ; & il s’y trouve affez de 
mûriers pour en faire trente mille livres. Il n’y a pas là de 
quoi établir une concurrence redoutable au Roi de Sardaigne.

La commiffion a écrit à de Launay qu’elle n’avoit plus 
rien à lui demander ; en conféquençe il s’eft adreffe au Roi 
pour avoir la permiffion de partir, & le Roi lui a répondu ; 
v> Je vous ai dit de demeurer ici jufqu’à la fin de la com- 
» million ». Il y a là de part ou d’autre aftuce ou tyrannie.

LETTRE lviii,
JJu 22 Décembre 1786,

Mademoiselle Hencke ou Madame Rietz, comme 
on voudra la nommer, a demandé au Roi de vouloir bien 
enfin fixer fon fort, & de lui donner une terre où elle pût 
fe retirer. Le Roi lui a offert une maifon de campagne à, 
quelques lieux de Poftdam : refus décide de la belle ,. & le 
Roi à fon tour ne veut pas entendre parler de la terre. Il 
eft difficile de dire quel incident produira çe conflit de cu­
pidité d’avarice. En attendant, la paftorale continue dans, 
toute fa force, on a donné plufieurs fois Inès de Caflro au 
théâtre allemand Ç d’apres la piece angloife , & non d après, 
la nôtre ). Au quatrième afte le Prince répète avec ardeur 
tous les fermens de fidélité a la dame d’honneur. C’eft à 
chaque repréfentation le moment qu’a choifi la Reine pour 

* quitter le fpeâacle. Eft-çe l’effet du hafard? Eft-ce inten- 
Uon marquée? C’eft ce qu’on ne peut déterminer d’après le
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earaftere turbulent & verfatille, mate non pas très-foible 
(le cette Princefle.

Lorfque (on beau-frere , le Duc de Weimar, eft arrivé 
Je Roi lui a fait l’accueil le plus gracieux, & peu-à-peu il 
s’eft refroidi jufqu’à la glace. On conjecture qu’il a mis de la 
tiédeur où de la mal-adrefle dans fa négociation avec la 
Reine au fujet du mariage , lequel,. au refte, n’eft rien 
moins que décidé. On acheté à Potfdam deux maifons de 
particuliers; on les meuble avec toute forte de magnificence. 
A quoi bon, fi l’on doit époufer? Ne peut-on pas loger (a 
femmg dans fon château? Notez , à propos de ces arran- 
gemens, que le R.oi envoie en France un fieur Paris, fon 
valet-de-çhambre, pour y payer fes dettes, & y faire les 
emplettes néceffaires à ces mailpns nouvellement acquifes 
& confaçrées à l’amour.

Au refte, la famille de Mademoiselle de VofT, qui la 
preflbit il y a quatre mois de partir , & d’aller époufer, en 
Silefie , un gentilhomme qui la demandoit, eft aujourd’hui 
la première à dire que Phymen royal projetté feroit ridicur 
Je, & mpme abfurde. En effet, les fuites peuvent en être 
fort dangereufes ; car fi le dégoût fpccédoit à la jouiffançe 
( ce qui s’eft vu quelquefois ), Mademoiselle de Voff pan 
tiroit avpc une penfion ; au lieu que dans fa qualité de favo­
rite, elle peut faire rapidement fa fortune, celle de fa fa- 
piille , & du b‘en à fes. créatures.

Quoi qu’il en Soit, c’eft à projetter des bergerips pour le 
féjour de Potldapi que fe paffe le temps, & l’on pourroit 
pdreffer, Sinon comme la Hire à Charles VII, ces mots : 
V Je dis, Sire, qu’il ejl impoffible de perdre un Royaume 
flus paiement ; du moins ceux-ci ; il ejl impoffible de le 
rifquerplus tendrement. Mais quelque tranquillité qu’on af- 
feéte, il eft des-démarches & des projets qui, (ans alarmer, 
par le Roi certainement eft valeureux, occupent. Le voyage 
de l’Empereur à Çherfon, la déclaration très-brufque 
très-formelle de la Ruflie à la Ville de Dantzig, le camp 
de quatre-vingt mille hommes projetté en Bohême pour 
pmuier le Roi de Naples, fpnt au moins dès objets de dif­
fraction , fi ce n’eft d’obfervation : on doute d’ailleurs que 
l’Jmpératrice pijlç pn Çrimép, Pptemkim ne voulant pas f*
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la rendre témoin de l’incroyable mifere du peuple et de 
l’armée, dans ce jardin nouvellement acquis.

Le découragement du miniftere de Berlin va toujours en 
Croifiant. Depuis deux mois le Roi n’a pas travaillé avec 
un feul miniftre. Cela augmente leur torpeur & leur pufilr 
lanimifé. La décadence de M. de Hertzberg s’achemine , & 
celle de M. de Werder commence. Le ILoi s’étourdit fur 
tout cela ; jamais on nç porta plus loin la manie de regner 
par foi-même fans rien faire. On parle de fubftituer une 
taxe fur les maifons, à la capitation ; je continence a croire 
que ni l’un ni l’autre de çes impôts n’aura lieu. On veut 
fe rétraéfet avec honneur , s’il eft poftible , & les avis dés 
préfidens de province en fourniront le prétexte. Il eft d au­
tant plus extraordinaire que l’on fe foit aefiarne à cette ca­
pitation , que fous le ILoi Frédéric-Guillaume 1er. on en fit 
J’eflai, & qu’il fallut y renoncer dès la fécondé année.

L’armée Pruffienne fait une nouvelle acquifition , dans 
le genre de celles dont on l’enrichit depuis quatre mois : 
c’eft le Prince Èugene de Wurtemberg. Il a commence par 
un libertinage exceffif ; il s’eft diftingue enfuite dans le mé­
tier.de caporal fehlag, & en portant la feverite de la difr 
çipline jufqu’à la férocité. Tout cela ne lui faifoit pas une 
grande réputation : il fut à Paris, fe précipita dans le 
baquet de Mefmer , profefia enfuite le fpmnambühfme 9 
& continua par une pratique fuiyie des aeçouchemehs. Ces 
différentes mafcaradçs accompagnoient & couyroient le 
véritable objet de fon ambition & dp fg ferveur , qui eft 
d’accréditer la fefte des illumines , dont il eft un des chefs 
les plus enthoufiaftes. On vient de lui donner un régiment 
qui le rapproche de Berlin. Sa fortune ne lui permet pas 
d’v vivre tout-arfait ; mais fa pofition lui permettra d y faire 
dès courfes , & il fera utile aux peres de la nouvelle églife. 
Ardent, fingulier , a&if, il parle comme une pythoniffe; 
il entraîne par une élocution forte & extatique ; des 
yeux quelquefois hagards , toujours enflammes , une phy­
sionomie profondément émife j c’eft en un mot un de ces 
hommes que les hypocrites & les jongleurs mettent en ayapt 
avec fuçcçs,
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Je viens d’avoir une converfation très à fond & prefque 
fentimentale avec le prince Henri......................... .

11 en eft au découragement le plus complet, foit pour lui, 
■ foit pour fon pays. Il m’a confirmé tout ce que je vous ai 
mande , tout ce que je vous mande. Torpeur dans les opé­
rations î triftefle à la cour ; ftupéfaélion des miniftres ; mé­
contentement univerfel. On projette peu ; l’on exécute 
moins encore. Quand on dit que les affaires languiflent, on 
donne gravement} pour raifon que le Roi eft amoureux , & 
que la vigueur de l’adminiftration tient à la foibleffe de ma- 
demoifelle de Voff ; qu’il eft bien ridicule de fufpendre ainfi 
les affaires de tout un royaume , &c. &c.

Le directoire général, qui devrait être un confeil d’Etat, 
n’eft qu’un bureau d’expéditionnaires pour le courant. Si les 
miniftres font une propofition, on ne leur répond pas ; s’ils 
reprefentent^ on leur donne des dégoûts. Ce qu’ils devroient 
faire eft fi loin de ce qu’ils, font, que l’aviliffement de leur 
dignité occafionne des réflexions défagréables. Jamais on ne 
produifît plus vite une opinion publique que Frédéric-Guil­
laume , dans un pays où il paroifloit n’en pas exifterle ger­
me. Le prince Henri ne voit nul remede aux vices de l’in­
térieur ; mais il n’eft pas inquiet pour le dehors, parce que 
le Roi eft aujourd’hui tout-à-fait décidé pour la France, & 
plus encore fans confiance pour les fauteurs du parti Ari- 
glois........ Prenez bien garde que ceci eft la verfion du prin­
ce , à laquelle au refte je ne fuis pas éloigné de croire , fi 
nous ne gâtons pas nos propres chances.

Au refte , ce que les papiers publics annoncent des voyages 
du prince Henri eft fans fondement. Quelques velléités pour 
Spa & la France ; nul projet arrêté. Une efpérançe vague 
qui ne peut mourir , malgré les coups qu’on lui porte, 
le retiendra à Rheinsberg, les années fe fuccéderont ; le 
moment du repos viendra ; l’habitude l’enchaînera dans 
fon glacial château , qu’il vient d’augmenter & de rendre 
plus commode. Joignez à çes differentes çaufes un carac-
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.tere nul, une volonté inftable comme les nuages , des 
incommodités fréquentes , & une chaleur d’imagination qui 
l’épuife. Ce qu’on defire fans fuccès tourmente plus que ce 
qu’on exécute avec peine. T «

On va nommer un fécond miniftre en Siléfie. Un feul eft 
une efpece de Vice-Roi ; il eft dangereux , dit-on ; de voir 
par les yeux d’un feul. Divide & impera. C’eft encore a cela 
qu’ils en font en politique.

Le prince Frédéric de Brunfwick intrigue prodigieufement 
contre le prince Henri & le duc fon frere; on ne fait ce qu il 
veut, mais il veut, & cela lui donne une certaine impor­
tance envers cette tourbe fi nombreufe qui ne conçoit pas 
qu’un prince méprifable l’eft plus qu’un autre homme. U 
ne peut-être, ni durablement utile, ni le moins du mon­
de , foit agréable , foit éftimable ; mais dans telle circonf- 
tance donnée il pourroit être un efpion néceflaire.

LETTRE LI X,
Berlin , ‘i.'J Décembre 1786. !

O N parle d’une grande promotion dans laquelle feront 
compris le prince Henri & le Duc de Brunfwick, comme 
feld-maréchaux, mais le premier dit qu’il ne veut pas etre 
feld-maréch’al. Il s’eft toujours oppofé à ce que le duc 
le fût fous Frédéric II , qui ne vouloit pas conférer ce 
grade aux princes de fon fang. Cette alternative de hauteur 
& de vanité, aidée même de fa ridicule comédie, ne le 
mènera pas loin. Il compte partir au mois de feptembre pour 
les eaux de Spa ; vifiter enfuite nos provinces méridiona­
les , & de-là fe rendre à Paris où il paffera l’hiver. Tels 
font fes projets aduels, & c’eft une affez grande probabi­
lité qu’il ne fera rien de tout cela,

Le Roi a déclaré qu’il ne placeroit perfonne qui eût déjà 
des fondions chez les princes. C’eft là probablement ce qui 
a fait fortir le comte Noftitz de chez le prince Henri. Ce 
comte eft une efpeçe fort étrange.
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D’abord envoyé en Suede où il fe fit le chef de quel» 

ques miniftres du fécond ordre ; mécontent des loix féveres 
de l’étiquette , il vécut mauffadement dans une place qu’d 
exerça fans talens. A fon retour il fc fit nommer l’un des 
gentilshommes pour accompagner le Prince Royal en 
Rallie , & oublia de demander fon agrément. On le regarda 
comme un furyeillant incommode ; on le produifit avec 
économie ; de-là humeur, plaintes, murmures, Le feu Roi 
l’envoya en Efpagne où il acheva de diflîper fon bien, 
Les hégocians d’Embden & de Koenisberg demandent que 
les Espagnols diminuent les droits fur je ne fais quelles 
marchandifes. Le comte Noftitz follicite, négocie, & bientôt 
écrit que le nouveau, tarif ejl tout à Cavantage des fùjets 
Prufpens. Le Roi fait remercier la cour d’Efpagne, Heur 
reufement le comte Finckeftein qui n’avoit pas reçu le 
tarif, fufpend les remercîmens. Le tatif arrive. Les négôcians 
Prufliens étoient plus chargés qu’auparavant. Fureur du Roi, 
rappel fubit de Noftitz; il arrive à Berlin fans fon bien 
qu’il avoit diflipé fans fa confidération qu’il avoit perdue , 
fans efpoir pour l’avenir. Le prince Henri le recueille dans 
fon palais , afyle ouvert à tous les mécontens ; il y refte 
dix-huit mois, & s’y montre ce qu’il avoit été par-tout 
ailleurs : efprit de travers , immoral, plein de difgraces , 
ne fa chant point écrire, ne voulant point lire ; vain comme 
un tôt, colere comme un dindon , étranger à toute efpece 
de place , parce qu’il n’a ni principes , ni féduétion, ni 
lumières. Tel que le voilà, cçtinfipide mortel, véritable 
héros de la Duriciade, fera nommé dans quelques jours 
miniftre pour i’éleétoraï de Hanovre. On dit, pour excufer 
ce choix bizarre, qu’il n’y a rien à faire dans ce pofte ; 
mais pourquoi envoyer un homme là où il n’y a rien à 
faire ?

Madame Rietz , celle des maîtreffes qui a réfifté le mieux; 
à l’inconftance des hommes & aux intrigues de la garde- 
robe-, à denoandé modeftemênt au Roi le margraviat de 
Schwedt pour retraite , & quatre gentilshommes pour faire 
voyagér fon fils, comme un fils de Souverain, Cette har- 
diefle n’a pas déplu au Roi qui avoit été bléfle. de la demande 
d’une terre. Il a trouvé fans doiite qu’on le refpeéloit beau-r 
coup, puifqu’on lui failoit des propofitions fi honorables. j

O

T'"’



( l69
Ses anciens attiis ne peuvent plus obtenir une minute cl’âu- 

dience ; les portes font d’airain pour eux. Mais un comédien 
appelle Marron, maintenant aubergifte à Verviers, eft venu 
Solliciter fa protection. Il a choifile moment où le Roi mon-» 
toit en voiture. Sa Majefté lui a dit : plus tard, plus tard. Il 
attend, le Roi revient, le fait monter dans fesappartemens, 
caufe avec lui un quart-d’heure , prend fa requête & lui 
promet ce qu’il demande.....Non jamais jamais le goût des
petites gens ne s’émouffera , & les valets feront tout. Auflt 
donne-t-on publiquement à Welner le fobriquet de Pice- 
Roi, ou de petit Roi<

Le véritable a écrit au général de la gendarmerie £ de 
Pritwick) que plufieurs de tes officiers jouoient les jeux de 
hazard ; que ces jeux étoient défendus ;■ qu’il renouvelloit' 
les défenfes, fous peine, la première fois , d’aller à la for- 
tereffe ; la fécondé , d’être caffés. L’avis & la menace étoient 
pour le général lui-même , quia perdu beaucoup d’argent' 
avec le duc de Mecklenbourg.-

On afîure que le duc de Brunfwick fera ici du 8 au 15 
■Janvier. Mais Arcliimede lui-même demandoit un point d’ap­
pui , & je n’en vois à Berlin d’aucune efpece. On y a des 
velléités & pas une volonté, & les velléités même y font 
incohérentes, contradictoires , précipitées. On n’y fait pas,- 
on n’y faura pas délier un chaînon après l’autre , ni fur-tout 
mettre la coignée,au pied de l’arbre parafite & vorace; car 
c’eft l’agriculture qu’il faut encourager, fur-tout dès que l’on 
renonce à preffurer le commerce , dont l’ôppreflion a juf- 
qu’ici fait venir de l’or, grâces à la fituation des états 
Pruffiens ; & comment encourager l’agriculture dans un pays 
où la moitié des payfans eft attachée à la glebe , comme en 
Poméranie, en Prufle & ailleurs ?

Une grande opération feroit de divifer les domaines 
royaux en petites fermes , comme ont fait en Angleterre 
depuis fi long-temps les feigneurs terriers. Ce font là de 
ces chofes qui importent beaucoup plus que tous les régle- 
mens de commerce ; mais il y a tant d’intérefles au con­
traire & une fi forte habitude de fervàge , qu’il faudroit 
des têtes , une énergie & une fuite dont je ne vois pas 
même le germe ici, pour efîayer de ce régime. Il y faudroit 
aufli plus de lumières qu’il n’y eh aura de long-temps, pour
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Croire qu’il n’y a point de ville, point de province quinê 
confentît de grand cœur à payer au Roi beaucoup plus 
que ce qu’il en retire de revenu net, s’il vouloit la laiffer 
fe cotifer pour cet effet, en furveillant pourtant toujours 
la maniéré dont fe feroit cette cotifation, pour que les 
magiftrats & la nobleffe n’opprimaffent pas le peuple, & 
qu’alors tous les fujets gagneroient les trois quarts des frais 
de perception , & l’affranchiffement de toutes les gênes 
indignes que la légiflation fifcale d’àpréfent leur impofe. En­
core faut-ilbien penfer que ce n’eft pas ici comme chez 
nous, où le fond , la maffe de la richeffe nationale eft fi 
grande , grâces à l’excellence du fol & du climat , à la 
correfpondance des parties , &c. &c. qu’on peut faucher 
d’auffi près que l’on veut , pourvu que l’on ne faite pas 
des fourneaux pour brûler la terre , qu’il ne faut que dimi­
nuer les frais de perception ; qu’aucun autre allégement n’eft 
néceflaire ; ■ que même on peut’ prodigieufement impofer 
encore pourvu que l’on impofe bien. . , . Ici, & fauf deux 
eu trois provinces au plus ., la bafe eft fi étroite, le fol 
fi infécond, fi noyé , fi avarié , que c’eft à l’autorité tuté­
laire à faire la plus grande partie de tout ce qui peut ré­
concilier la nature avec cet enfant difgracié ; il n’y a pas 
jufqu’à la divifion des domaines, cette opération fi féconde 
en reflburces de tout genre , qui éxigeroit les plus fortes 
avances; car les atteliers de l’agriculture font peut-être 
ceux de tous à qui les bras fuffifent le moins : indépen­
damment de ce grand point de vue, la force mili­
taire , qu’il faut confidérer ici où l’on n’a pas des Py­
rénées, des Alpes , des fleuves, des mers pour remparts, 
& où avec fix millions de fujets on veut & l’on doit à 
un certain point avoir deux cens mille hommes armés. Or 
il n’y a plus à la guerre que le courage , de l’ôbéiftance , & 
l’obéiffance eft une idée innée chez le payfan ferf ; de forte 
que la plus grande force de cette armée' eft peut-être que 
le lien féodal concourt avec le lien militaire. Indépendam­
ment de cette confidération vafte que je développerai ail­
leurs, ce n’eft donc pas le tout que de faire comme tel 
ou tel feigneur Ruffe & Polonois , & de dire: Je vous af­
franchis ; car les ferfs diroient ici comme là : Grand merci de 
votre affranchiflement, nous rien voulons -pas, ou même de
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leur distribuer des terres gratuitement ; Car ils diroïerit .* 
Que voulez-vous que nous enfaffèons ? On ne peut établir des 
propriétaires &des propriétés que par des avances, & des 
avances coûtent ; & puifqu’il y a fi peu de gouvernement 
qui fâche femer pour recueillir, celui-ci ne commencera pas. 
Il ne paroît pas probable que l’aurore de la faine économie 
politique luife ici.

Il eft à-peu-près public maintenant que M. le comte 
d’Eft** part au mois d’avril pour la France. Je laide à votre 
délicatefle & à votre juftice à prononcer fi je puis reflet 
ici le furveillant d’un chargé d’affaires. On pourroit m’en 
donner en fon ablence les fondions, que je n’accepterois 
afîurément pas fous un miniftre par intérim , & cela n’exi- 
geroit même que la fimple précaution d’accréditer fecréte- 
ment ; mais comme on ne le fera pas, vous fentez que c’eft 
une nouvelle & très-forte raifon pour partir vers ce temps* 
là. Ils fe connoiffent mal en hommes, ceux qui voudraient 
ne faire de moi qu’un nouvellifte, & fur-tout ceux qui 
efpéreroient m’y faire confentir tacitement ou non.

P. S. Le comte de Mafanne, fervent illuminé, eft grand* 
maître de la maifon de la Reine. Welnera foupé avant- 
hier avec elle , à la place d’honneur, c’eft-à-dire, vis-à-vis 
d’elle. S’il fe livre aux defirs de cette indécente vanité , il 
fera bientôt perdu.

LETTRE L X.
Du 30 Décembre 1^6.

jA journée d’hier eft mémorable pour un observateur. 
Le comte de Brülli, étranger catholique , prenant fon rang 
dans l’armée Pruffienne, a été inftallé dans fa place de 
gouverneur , & la capitation a été intimée. Cette capi­
tation fi hautement refpuée , maintenue avec tant d’opi­
niâtreté , démontrée vicieufe dans le principe, impoflible 
dans l’exécution, ftérile dans le produit, annonce tout à 
la fois la honteufe nullité du directoire général qui s’y eft
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«ppofé hautement, & le fouverain crédit d’un lubalfefnê 
qui a réfifté à fes chefs. Comment fuppofer que le Roi 
a été trompé fur l’opinion publique , dans une opération 
fi univerfellement blâmée ? Comment l’excufer , puifque 
fes miniftres même l’ont averti qu’il alloit éloigner peut- 
être. pour jamais, dès les premiers mois de fon avènement , 
le titre de Bien-Aimé, qu’il a tant defiré ? Voilà tout au 
moins la douteufe aurore d’un régné nébuleux !

La Reine n’eft pas contente de ce choix de M. de Briilh, 
Elle ne l’eft pas davantage de l’économie de fa maifon ; 
pufli recommence-t-elle à refaire des dettes. Rlle n’a, pour 
toutes fes dépenfes quelconques,- que cinquantë-ùn mille 
écus. Il eft difficile qu’avec une fomme auffi modique elle 
concilie fes befoins réels 4 fes goûts généreux & fes nom­
breux caprices. Ses yeux fermés fur les amours du Roi, font 
ouverts fur le défordre de fon intérieur. Avant-hier il n y 
avoit point de bois pour les cheminées de fes appartemens. 
L’intendant de fai maifon pria celui de la maifon du Roi de 
Venir à fop fecourss Le dernier s’excufa fur la petite quan­
tité qui lui en reftoits D’où vient cet indécent defordre ? De 
ce que l’état de confommation arrêté par le feu Roifuppolë 
la Reine & fes ehfans à Potfdam. Depuis fa mort perfonne 
ii’a penfé au fupplément néceffaire. Ces anecdotes fi futiles 
en ejles-même prouvent affez bien à quel point eft porteê 
la nonchalance & le défaut de combinaifon.

On attendoit le Comte dé Brülh , pour monter la maifori 
des Princes. Comme il eft criblé de dettes, & ruiné en fa 
qualit&de noble Saxon $ il a fallu que le Roi fît payer une 
fomme "de vingt mille écus à Drefde , pour fatisfaîre à fes 
dettes criardes. On eft fort partagé fur fon compte. La feule 
chofe dont on convienne unanimement, c’eft qu’il eft du 
troupeau des élus ( vifionnaires) $ & qu’il joue tres-bien du 
violon. Ceux qui l’ont connu il y a quinze afis, s extasient 
fur fon amabilités Ceux qui le connoiffent de plus fraîche 
date fe taifent. Ceux qui ne le connoiffent point du tout, 
difent que c’eft le plus aimable des hommes. Soneleve fou- 
tit quand on le vante.... Au refte , ceft, affure-t-on, le 
grand duc de Ruffie qui l’a donné , & qui compte le prendre 
aufli-tôt qu’il pourra. , —

Le Prince Royal vaudra bientôt la peine d’être obferve.
-" Ce



Ce n’eft pas feulement parce que fon grand-oncle a ftré fort 
liorofcope dans ces termes H mi retpmmencera. ; car il rie 
vouloit peut-être que fignaler fon mépris pour le Roi ac- 

vtuel. C’eft par tout ce qu’on annonce en lui du carafterebeau^ 
inais difgracieux ; giuche , mais doué de phyfionomie ; im­
poli, mais vrai ; il demande le pourquoi de tout; il ne Te 
rend jamais qu’à un pourquoi raifonnable ; il eft dur & te­
nace jufqu’à la férocité ; & cependant il n’eft pas incapable 
d’affeftion & de fenfibilité. Il fait déjà eftimer & méprifer; 
Son dédain pour fon pere tient de la haine , & il le diffi- 
fnule affez peu. Sa vénération pour le féu Roi tierit de l’ido­
lâtrie, & il l’affiche r peut-être ce jeune homme a-t-il de 
grandes deftinées ; & quand il feroit le pivot dé quelque ré­
solution mémorable * l%s hommes qui . voient de loin n’en 
leroieht pas furpris.

Launay part enfin , & je crois , graceS uniqùemerit à là 
peur qu’ont les miniftres, ou plutôt Welner, que le Roi, 
clans un inoment d’ennui ou d’embarras ; rie le reprenne. 
On ne lui a donné fon congé qu’à condition qu’il abandon- 
rieroit vingt-cinq fnille écus d’arrérages qui lui font duS fur 
fon traitement. C’eft une efcroquerie honteufe; On exige: 
fon ferment qu’il n’emporte aucuns papiers relatifs à l’Etat; 
C’eft là de la pitoyable foibleffe ; car que vaut un tel fer­
ment ? 11 peut vous donner des notes utiles ou plutôt cu- 
rieufes ; cet homme eft d’ailleurs rien , moins que rien ; il né 
fe doute pas des élémens de fon métier ; il a l’élocution em­
brouillée , les idées confufes ; en un mot ,• il ne pouvoit 
jouer un rôle que dans un pays où ilfi’avoitni juges $ ni 
rivaux. Ce n’eft pas j au refte ; un homme méchant , 
comme on le dit ; c’eft un homme très-foible & très-vain 
voilà tout; Il a fait le métier de bourreau , fans doute ; quel 
financier ne le fait pas ? Mais où eft la juftice de demander 
compte des tortures que le bourreau a exercées en vertu des 
arrêts dont il étoit l’exécuteur ? ,

11 vous prédira des déficits dans les revenus , & il n aura 
pas tort ; mais ce qu’il ne vous dira pas peut-être , & ce 
que je crois très-vrai, ce que les principes d’économie , con- 
fervateurs de ce pays , font déjà fenfiblement altères. Lé 
fervice eft plus cher , les maifons des Princes plus nombreù- 
fes $ l’éCurie mieux montée j les penfions plus multipliées

Tome IIi H
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les arrangeniens plus coûteux , les appointemens des mi- 
niftres étrangers à-peu-près doublés, les mœurs plus élé­
gantes , &c. La plupart de ces dépertfes étoient néceffaireS. 
Le mal eft qu*on ne longe pas à augmenter en proportion 
le revenu , par les moyens lents, mais vraiment productifs, 
& qu’on paroît ne pas tabler fur les déficits , ce qui fera en 
derniere analyfe un mécompte immenfe ; de forte que fans 
guerre , un . long régné qui fuivroit le régime aCtuel, pour­
rait venir à bout du tréfor. Ce n’eft point une prodigalité 
faftueufe qu'c exciteroit des murmures , & contrafteroit avec 
l’avarice perfonnelle du Roi, que l’on doit craindre.C’eft 
un écoulement infenfible, mais continuel. Jufqu’icile mal 
eft peu confidérable , & ne frappe perfonnefans doute; mais 
je commence à avoir l’enfemble du pays dans la tête, & 
je vois cela plus diftinftement que ^e ne le puis dire.

Le feu Roi étoit dans l’ufage de donner tous les ans, le 
24 décembre, des préfens à les freres & fœurs ; cela for- 
moit en maffe une fomme d’à-peu-près vingt mille écus ; le 
Roi neveu les a fupprimés. Une habitude de quarante ans 
avoit accoutumé les oncles à confidérer ces dons gratuits 
comme une rente ; ils ne s’attendoient pas à donner les 
premiers l’exemple de l’économie, ou plutôt à en fervir. 
Au refte , fidele à fa maniéré de faire des préfens, le Roi 
a gratifié du cordon jaune le duc de Courlande. Il eft diffi­
cile de proftituer plus indignement fon ordre.

A cette lefinerie du métal, à cette proftitution de la 
monpoiè morale , on peut oppofer des exemples d’une 
facilité affez prodigue. La maifon du juif Ephraïm avoit 
fait payer à Conftântinople deux cens mille écus pour le 
compte du Roi, pendant la guerre de fept ans. Cet ar­
gent étoit deftiné à corrompre quelques Turcs , & le but 
fut manqué. Frédéric II a toujours remis le paiement de 
cette fomme. Son fuccefleur l’a fait rembourîer hier aux 
héritiers d’Ephraïm.

Un Sellier , créancier de cinquante ans du feu Roi, qui 
* n’a jamais voulu payer fes dettes de Prince Royal, dé­

mandé au Roi aéîuel une fomme de trois mille écus. Il 
met au bas dé la requête : Payera l'inftant à fixpourcent. 

Le duc de Holfteinbeck "va enfin à Koenigsberg com­
mander un bataillon de grenadiers. J’ai peint ailleurs ce
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prince mfigdifiant, qui fera jeune homme à foixànte ans , 
& ne fera jamais ni mal aux ennemis de l’Etat, ni bien 
à les amis particuliers»

LETTRE LXL
Du i Jdnviit 1787»

J_j E Roi vient de donner fon ordre à quatre de fes 

lujets. L’un eft le garde de fon tréfor ( M» de Blumen- 
thal ) , miniftre fidele , mais obtus ; l’autre de fon grand 
écuyer ( M. de Schwerin ) plat bouffon fous le feu Roi , 
homme nul toute fa vie , brouillon , inepte, auquel on a 
commencé, iôus le nouveau régné , par ôter le foin des 
écuries; le troifieme eft (on gouverneur âgé de quatre-vingt 
ans, éloigné depuis dix-huit; fans talens, fans fervices , 
fans dignité , fans eftime pour fon éleve & c’eft peut-être 
la première marque d’un fens droit qti’il ait donné ; le der­
nier qui n’eft pas encore déclaré, eft le comte de Brühl, 
récompenfé ainfi par des décorations à la fuite de dons 
plus effeélifs., avant d’être entré en exercice. Quelle prol- 
titution d’honneurs ! quelle proftitution , dis-je, .car la 
prodigalité feule eft une proftitution /

Parmi les autres grâces, on diftingue un prêtre vifion- 
naire , prédicant, effronté, couché fur l’état des gratifica­
tions pour deux mille écus; le baron deBoden, renvoyé 
de Caffel, efpion de police à Paris, connu à Berlin pour 
voleur, filou, fauffaire , capable de tout, 'excepté de ce 
qui eft honnête, & dont le Roi lui-même a dit: c'efl urt 
coquin, décoré de la clef de Chambellan ; des penfions 
fans nombre à des êtres obfcurs ou infâmes ; les académi­
ciens Welner & Moulinés , nommés directeurs des finances 
de l’académie...»»... Toutes ces faveurs annoncent un 
prince fans taft, fans délicateffe, fans eftime de lui-même 
ni de fes dons, fans foin de fa gloire, fans égard pour 
l’opinion, auffi propre à décourager ceux^qui font quelque 
chofe, qu’à enhardir ceux qui ne font rien , ou pis que rien»
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Le mépris public eft le digne falaire de toutes ces œuvres,. 

Il pointe tous les jours davantage. On n’en eft déjà plus à 
cette efpece de ftupeur qui le précède. On étoit d’abord 
étonné de voir le Roi fidele à la comédie, fidèle au con­
cert , fidele à fon ancienne maîtreffe, fidele à la nouvelle, 
trouvant des heures pourvoir des eftampes, des meubles, 
des boutiques de inarcbands * pour jouer du violoncelle , 
pour s’inftruire des tracafferies des dames du palais, & 
cherchant des minutes pour écouter les miniflres qui agitent 
fous fes veux les intérêts de l’état. Maintenant on s’étonne 
fi quelque fottife d’un genre neuf ; ou quelque péché d’ha­
bitude n’a pas confumé une de fes jôurnées.

Aujourd’hui ont paru les nouveaux uniformes inventés- 
par le Roi. Cet enfantillage militaire, préparé pour le jour 
où les hommes ont le ridicule ufage de fe donner en fpec- 
tacle , confirme l’opinion que le Souverain qui y attache 
tant d’importance, a ce genre d’efprit qui fait croire que 
les parades font quelque chofe. Le cœur vaut-il mieux que 
l’efprit ? On commence à en douter.

Le comte Alexandre de Wartenfleben, ancien favori du 
Roi aétuel, mais pour lui à Spandaw , appelle du fond de 
la Pruffe à Berlin , pouf commander les gardes , vient 
d’être , placé à la tête d’un régiment à Brandebourg , & 
perd à cet arrangement cent louis de p.enfion que lui 
faifoit le Roi étant Prince Royal. Cet officier franc & vé­
ridique eft étranger à la fefte en faveur; & après avoir 
langui dans une efpece d’oubli, finit ainfi par un traitement 
qui n’eft ni difgrace , ni récompenfe. On prend affez géné­
ralement cela pour une preuve déplorable , que le Roi ne 
fait du moins ni aimer ni haïr.

On a perfuadé à mademoifelle de Voff qu’il étoit plus 
généreux de défendre une fottife à fon amant que d’en 
profiter. C’eft ainfi qu’on nommoit publiquement ce mariage 
qui fût devenu le ’fujet d’un reproche éternel, lorfque lï- 
vreffe de la paffion auroit été amortie. La belle deviendra 
donc riche , comteffe , fouvéraine peut-être des volontés 
de fon amant, mais non pas fon époufe : fon influence au 
relie peut amener de grands changemens, & , dans un autre 
pays rendroit le comte de Schulembourg f gendre du comte 
FinckefteinJ miniftre principal. Il fe conduit très-habilement



, < “7 .) 
pour s'attacher Struenfée qui lui apprend fon métier avec 
une fi grande clarté , que le comte croit le favoir. H a d’ail­
leurs l’efprit exercé , de l’aptitude au travail, de l’ardeur , 
de la fuite & de l’énergie ; aidé de fon faifeur, il ne trou­
vera de difficultés à rien , & c’eft là ce qu’il faut à ce 
Roi-ci, dont l’ame eft foible & lâche , comme il le falloit à 
l’autre toujours infpiré par le fentiment de fa fupériorité : 
on n’en a pas un befoin fi grand pour régner fur des topi» 
namboux,

Le mémoire contre la capitation qu’ont figné MM. de 
Hertzberg, deHeinitz, d’Arnim & de Schulembourg, finit 
par ces mots : « cette opération qui alarme toutes les claftes 
n de.vos fujets-, efface dans leurs cœurs le furnotn de Bien~ 
m Aimé, & glace le courage de ceux que vous avez ap- 
» pellés dans votre conleil ». Struenfée a de fon côté fait 
parvenir deu# pages de chiffres qui démontrent les mé­
comptes qui fe trouveront infailliblement dans la perception. 
MM. de Werder, Gaudi, & probablement Welner , s’ob- 
ftinent, & le Roi qui n’a ni la force de réfifter au grand 
nombre , ni celle de reculer , n’ofe pas encore prononcer.

Il part le 15 février pour Potfdam , où il fe propofe , 
dit-on , de demeurer le refte de l’année , excepté le temps 
des voyages en Siléfie & en Pruffe.

P. S. Le jbir. Le Roi a nommé aujourd’hui à l’ordre le 
duc de Brunfwick feld-maréchal. C’eft affurément le premier 
de fes choix qui lui ait fait honneur, & tout le monde 
a approuvé qu’on eût fait une promotion pour ce prince 
feul.

2 Janvier,

L’envoyé de H-dlande m’a jetté dans un grand embar­
ras, & un étonnement qui n’eft pas moindre. Il m’a de­
mandé nettement fi j’approuverois que l’on travaillât à me 
faire accréditer pour traiter avec madame la princeffe d’O- 
range à Nimègue. Si me tromper pouvoit le conduire à 
quelque chofe, j’aurois pu croire qu’il vouloit me faire 
parler. Mais cette phrafe a été acçomgagnée de tant de 
détails, tous vrais & de bonne foi, de tant de confiden­
ces de tout genre, d’une férié d’anecdotes fi raifonnées & 
fi décifives, que j’ai pu être embarraffé à expliquer cette
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efpeee de lubie , mais non pas douter de la candeur du 
miniftre.' Apres cette première confidération j’ai liéfité fl 
je vous en parlerais , dans la crainte que l’on ne m’impu- 
tat la présomption d’avoir voulu rivalifer avec M. de R****; 
mais outre que mon chiffre pafîe fous les yeux de mon 
Sage ami ayant de tomber dans les mains du Roi ou de 
es miniftres, & qu’ainfi je fuis fûr qu’il ne laifferoit pas 

ce qui pourrait me compromettre inutilement, je n’ai pas' 
çru qu il put être de mon devoir de taire une ouverture d’un 
genre fl Singulier, Ce que je dois ajouter me référant d’ail- 
eurs a de plus grands détails après la longue conférence que 

îaurai avec lui demain matin , c’eft que fi la France n’a pas 
0 arriéré^ penfée , & ne veut qu’affoiblir le Stathouder , de 
maniéré a ce que fon influence ne puifle plus Servir les An- 
glois, les patriotes ne font pas, à beaucoup près, aufli 
Simples dans leurs intentions. J’ai la preuve que de 1784 a 
la fin de 1785 ils ont été en correfpondance fecrete avec 
le Baron de Reede , & qu’ils ont cefle précifément au mo­
ment ou le Baron leur a écrit : Faites vos proportions ; fai 
carte blanche de la Princeffe ; à ce prix le Roi de Pruffe vous 
répondra du Prince. Que M. de R** ne puifle pas réuflîr ; 
que ce foit une affaire echouée tant qu'on négociera au lieu 
a arbitrer ( ce font fes mots, & ils me_paroiffent remarqua­
bles); que l’implacable vengeance du Duc de la V**** 
vienne de ce qu’il a ofé être amoureux de la Princeffe , & 
en a ete éconduit... c’eft ce que je laiffe à ceux qui peuvent 
juger de la vérité de ces allégations ; mais je dois répéter 
mot pour mot cette phrafe du baron de Reede : M. de Ca- 
tonne efi contre nous, & fon ennemi nous tend les bras ; ce­
pendant que veut-il, M. de Çalonne ? être minifire des affaires 
étrangères 'Un fuccès de pacifications en'Hollande fera mieux 
pour lui dans ce cas que la continuation des troubles , qiii peur 
vent allumer un grand incendie. Je demande catégoriquement 
réponfe à la quejiionfuivante : fi Don prouve à M. de Calonne 
que le Stathouder efl revenu de bonne foi à la France, ou, ce 
qui eft la meme chofe, quion l'y liera de force, ne fera-t-il plus 
contre nous ? Ou a-t-il quelque intérêt particulier que nous 
heurtions? Et ne peuM.1 pas s'en expliquer? ^fturément il a 
quinze (jr bifque fur M. de B ré*** , que nous avons toujours

& IdÇfrtfie. Pourquoi.veut-il gâter fa parfiç,



J’ai répondu à tout cela néceffairement un peu dans le 
vague ; je lui ai dit que M. de Calonne fuivoit certainement 
dans les affaires étrangères la ligne de M. de Vergennes; 
que le premier, bien loin de convoiter la place du lecond, 
le foutiendroit de toutes fes forces, fi, par impoffible, il en 
avoit befoin ; qu’un contrôleur général ne pouvoir jamais de- 
firer que la paix & la politique calme & tranquille ; que 
j’ignorois fi M, de Calonne avoit en Hollande des faifeurs 
particuliers, ( c’eft un fait que m’a affuré pofitivement le 
baron de Reede, & c’eft probablement là ce qui lui a fait 
venir l’idée de me lubftituer à leur place ) , mais qu il me 
çroiroit fol fi je lui parfois de telle chofe, & qu’ainfi , dans, 
le cas très-invraifemblable où madame la Princeffe d Oran­
ge , fur fa parole à lui Reede , feroit fufceptible de prendre 
en moi quelque confiance, il falloit qu’elle le fit dire par une 
voie tout-à-fait étrangère à moi, par la Pruffe par exem­
ple; mais qu’il étoit loin de toute probabilité que Ion put 
vouloir fubftituer un homme inconnu dans cette carrière à ce 
que nous avions de plus réputé. Le baron de Reedç a per-? 
févéré, ajoutant au refte, qu’outre que M. de R**** ne 
pouvoit pas refter long-temps là, dans tous les cas on s’en- 
tendroit mieux quand la Princeffe parferoit avec confiance;que 
la confianceétoit un fentiment qui ne fe commandoit pas, oç 
qu’elle n’auroit jamais pourçe négoçiateur.Enfin,il m’a deman­
dé fous le plus grand fecret une conférence que je n’ai pas dp 
refufer, ce me femble, & toute fa copverfation m a démon­
tré bien deux çhofes ; la première, qu’ils croient M. de 
Calonne entièrement tourné contr’eux & le miniftre influant 
dans cette rixe politique ; la fécondé, qu’ils le croient trom­
pé. Je me perfuade d’autant plus que cet apperqu eff vrai,- 
qu’il a fort infifté pour que, lors même que je ne recevrais 
pas des ordres pour me rendre en Hollande , je paffaffe par 
Niinègue en retournant à Paris, afin qu’aidé des feuls gages 
de confiance que je recevrai de lui, je pénètre affez dans 
celle de la Princeffe pour pouvoir rapporter à M. de Calonne 
le véritable état de fituation &des bafes pour une concilia■? 
tion folide & fincere. Ce n’eft donc pas tant un autre homme 
que M. de R** qu’ils veulent, qu’un autre C* * *, ou affidé 
particulier quelconque de M. de Calonne. Je finirai par 
deux remarques peut-être importantes, i9. Mes fentimens
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(St mes principes de liberté font fi connus , qu’on ne peut 
pas me regarder comme Stathoudérien ; on veut donc de 
bonne foi s’accommoder à Nimegue ; & le fuccès de cet ac­
commodement né vaudra-t-il pas mieux à M. de Calonne 
que les machinations de M. de lire***? Pourquoi ne vou- 
flroit-il pas avoir le mérite de cette pacification fi elle eft 
néceflaij’e, & ne l’eft-elle pas à un certain point dans la 
fituation politique de l’Europe ?

2°. La province de Frife a toujours été anti-ftathou: 
Aérienne; elle commence à fe rapprocher du Prince. Ne 
feroit-ce pas qu’on a eu la mal-adrefîe d’attaquer le Stat- 
boudérat fut une ligne hoftile pour les provinces , où ni 
la nobleffe ni les régences ne veulent ni ne peuvent vou­
loir le bouleverfement abfolu de la conftitution ? & ne fe 
laifferoit-on pas entraîner trop loip par la province de 
Hollande ?

Ces deux confidérations, que je pourrois appuyer d’un 
grand nombre de détails confirmatifs , valent peut-être la 
peine d’être pefées. Je vous enverrai, le courrier prochain , 
le réfultat de notre conférence; mais fi l’on a des ordres 
pu des avis ou des direftions à me donner à cet égard , 
il eft néceftaire de ne pas me faire languir , car ma po­
rtion envers de Reede eft embarraffante , puifqpe je n’ofe 
ni rebuter ni accueillir des avances qu’affurément je ne 
provoquai jamais, & que, par la fituation bien cpnflatée 
du cabinet de Potfdam , il étoit mêrpe impoflible que je 
provoquaffe , quand même j’en aurois eu la témérité.

N** m’a déjà écrit plusieurs lettres de Courlande , Si 
m’annonce pour le courrier prochain un chiffre important, 
biais le réfultat évident femble qu’il eft trop tard pour 
fanver la Çourlande j que tout ce qu’il auroit fallu em- 
pêcher & prévenir eft fait, ou autant que fait, & que les 
meilleurs médecins ne peuvent que perdre leur temps en 
traitant des incurables. Le porteur de la lettre qui a fait 
partir N** eft un négociant de Liébau, nommé Immer- 
piann, qui a été chargé de négocier un emprunt d’argent 
en Hollande & ailleurs, mais qui, à ce que l’on dit, n’a 
eu aucun fuccès. On penfe dans le pays que le Duc y a 
mjs des obfi^cles. La diete de Çourlande va commencer



' ( 121 )
Janvier. Il eft à remarquer que depuis deux ans il n’y g 

pas eu de délégué de Courlande à Warfovie.
On croit fa voir de bonne part que quatre corps de troupes 

Ruffesfe mettront en marche, pour fe rapprocher feulement 
de la Crimée , dans le temps où l’impératrice y ferg, & 
ce n’eft pas tant pour faire peur aux Turcs que pour éloigner 
des environs de Pétersbourg & des provinces feptentrionales 
de la Ruffie & fur-tout du Grand-Duc , la plus grande 6c 
formidable partie du militaire , afin de ne pas même s’ex- 
pofer à la poffibilité de quelques événemens fâcheux ; car 
on redoute l’amour fans bornes du peuple Rufte pour leur 
Grand-Duc. (mais fi on a ces terreurs, pourquoi donc ce 
voyage fi inutile qui coûtera fept à huit millions de roubles ? 
Si inutile, dis-je , dans vos idées ; car dans les miennes 
l’impératrice croit aller à Conftantinople, pu elle ne par-? 
tira pas ) Les troupes feront divifées en quatre corps de 
quarante mille hommes chacun. Les chefs de ces armées 
feront le feld-maréchal de Potetn|ûm , qui aura le coipman- 
dement immédiat d’un corps de quarante mille hommes, 
& la furveillance des autres , qui iops lui feront commandés, 
par les généraux d’Elrut, de Michel$-Sohn & de Soltikow. 
Le prince Potemkim a fous fon commandement particulier 
& indépendant,, foixante mille hommes de troupes irrégu­
lières dans la Crimée. On fe dit à l’oreille qu’il a le projet 
de fe faire Roi de ce pays & d’une bonne partie de l’U­
kraine.

LETTRE L X I I.

Du 4 Janv'itr 1787.

J ’ai eu ma conférence avec M. le baron deReede ; elle 
a duré trois heures & demie; & il né peut pas me refter 
le plus léger doute fur fes intentions , après les confidences 
qu’il m’a faites & les pièces qu’il m’a montrées. Il paroît 
.pn bon citoyen , conftitutionnel par principes., ami de la 
liberté par injlinét, loyal & vrai par cargéiere & par habi-
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tude, ferviteur de madame la princeffe d’Orange par fes 
affrétions personnelles, plus qu’il ne l’eft de fon mari par 
état , qui voudroit finir fes tumultueux & inquiétans débats, 
parce qu’il verroit dans une pacification le bien de fon 
pays, & celui de la Princeffe dont il a la confiance. C’eft' 
aufli un miniftre paflablement adroit, qu’il s’eft abftenu de 
faire des avances , aufli long-temps qu’il a préfumé que nos 
ménagemens politiques pour la Cour de Prufle donneroient 
un grand poids à l’intervention de cette cour , & qu’il par- 
viendroit à la décider à parler ferme. Aujourd’hui qu’il 
fent bien que la confidération du cabinet de Berlin eft dé­
chue , & fur-tout que le Roi eft défintérefle iur les affaires 
flathoudériennes , parce qu’il l’eft fur-tout, il frappe directe­
ment à la porte de la conciliation.

Vous pouvez tenir pour probable , i°. que la Princeffe 
qui en derniere analyfe décidera du dénouement, du moins 
en très-grande partie , veut s’accommoder à un certain 
point, & fe donner à la France, parce qu’elle craint enfin 
de jouer trop gros jeu pour fa famille ; i°. qu’elle croit 
M. de Çalonne le miniftre influant fur l’efprit du Roi , & 
l’ennemi perfonnel de fa maifon ; 30. qu’on a réufli à lui 
donner les plus fortes préventions contré fa bonne - foi ; 
40. qu’elle cherche cependant à s’en rapprocher , Sç qu’elle 
defire une correfpondance , foit direéte, foit indirecte avec 
lui, & un homme impartial & affidé , qui dans, le pays 
ait fa confiance ; 50. que non-feulement rien n’eft moins 
impoffible que de toucher aux régleinens fans les modifi­
cations defquels il eft impoffible de réprimer l’influence 
ftathoudérienne ; mais qu’ils s’y attendent, en reconnoiffent 
intérieurement la juftice , politiquement la néceffité ; & que 
le baron de Reede, en fa qualité de citoyen & des pre­
miers ap premier rang, feroit fort fâché qu’on n’y tou­
chât pas.

La raifon du retour finçere de la princeffe d’Orange x 
qui au refte n’a jamais été entièrement aliéné , c’eft 
qu’elle défefpere férieufement d’être fervie efficacement à 
Berlin.

Celle de fon opinion fur l’inimitié de IVI. de Calonne 
eft uniquement fondée fur fon étroite liaifon avec le Rhin- 
gravç dç Salm qu’exagere celui-ci, & les propos inçon-* 



fidérés de M. de C****, qui véritablement paffent l’i­
magination , & que l'on croit l’affidé particulier de ce 
mimftre,

1 Ses préventions contre M. de Calonne viennent en très- 
grande partie des calomnies d’un certain Vandermey qui 
avoit formé je ne fais quelle entreprife fur Bergue-Saint 
w inox ( pendant que ce miniftre étoit intendant de la pro­
vince) , où il a échoué de maniéré à coûter plus de 160000 
florins au Stathouder , près duquel il a , pour s’excufer , 
tout rejetté fur la défaveur de M. de Calonne. Ajoutez que 
toutes les caufes de mécontentement, de méfiance & d’ani- 
mofité font mifes en fermentation par un M. de P***, l’hom­
me de M. de B***, lequel de P*** blâme également M.

. deVeirac; M. de C****, le Rhingrave de Salm , M. 
deR****, le comte de Vergennes..., & tout ce qu’on a 
fait, & tout ce qu’on fait, & tout ce qu’on fera ; mais fur- 
tout M. de Calonne qu’il donne pour l’incendiaire des fept 
provinces , qui ne peuvent être fauvées, ainfi que l’Europe 
entière , fans la manfuétude de M, de Br *, le doux, le 
poli, le pacificateur.

Quant au defir de la Prinçeffe de fe rapprocher de M. de 
de Calonne , cela m’eft évident. Le baron de Reede efl: trop 
circonfpeét & trop fin pour avoir fait cette démarche au­
près de moi fans être' autorité , & voici probablement la 
généalogie de fes idées qui vous expliquera {uffifamment peut 
etre tout cet épifode. Il aaifément fuquej’écrivoisen chiffres;- 
il eft intime ami de Hertzberg. Pour qui chiffrerai-je ? A 
qui connolt notre terrein & la marche de nos affaires; ce 
ne peut-être que pourM.de Calonne. Dans quels principes ? 
Le duc de Brunfwick qui a eu force conférences avec lui , 
ne lui aura pas laiffé ignorer que mes vues de ce côté 
etoient toutes pacificatrices. Alors tout-à-fait déjoué par 
L’ignorànce du comte d’Eft * * qu’il affure être complette à 
cet égard, ce qui comme de raifon redouble encore en ceci 
fà morgue naturelle, par la lourdeur de F*** qui vient 
péniblement étudier fa leçon chez lui, & ne Va pas tou­
jours la répéter de bonne-foi ; bien convaincu que le crédit 
de M. de Hertzberg -eft nul, l’affeélion du Roi refroidie , 

■'N'influence de fon cabinet médiocre , il aura propofé à la
Prinçeffe de tâter cette voie,

pourM.de
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Pour ce qui eft du confentement, foit exprès , foit tacite , 

mais férieufement arrêté de toucher aux réglemens, j’en ai 
vu la preuve dans les lettres de la Princeffe, lues fur le dé­
chiffré brut de la Princeffe ( car il eft bonde favoir qu’elle èft 
très?laborieufe , chiffre , déchiffre elle-même , & fait de là 
main des réponfes à tous les écrits du parti contraire ( dans 
celles de Larrey idem , de Linden idem.

Je n’ai pas çru pouvoir négliger de pareilles ouvertures. 
Après avoir épuifé tout ce que j’ai fu & trouvé de plus raffu- 
rant fur M. de Çalonne, fes vues, fes projets, fes liaifons.... 
( & je ne crois pas , je l’avoue, que mon dévouement m’ait 
laifféen ce moment fansadreffe ); après avoir traité, comme 
je devois , la perfide duplicité de M. de B.*** & de fes 
agens ; après avoir dit cç que je penfe fur la fageffe de M. 
de Ver,gennes , la délicate probité du Roi, la politique non 
douteufe de notre cabinet , qui eft certainement de fubor- 
donner le Stathouder au bien public & à l’indépendance des 
Provinces-Unies , mais quj ne peut pas être de l’expulfer , 
je fuis convenu que j’écrirçis après demain , pour demander 
catégoriquement fi M- de Galonné vçut établir une çorre- 
pondance foit directe., foit indirecte avec la Princeffe , & 
.s’il confient qu’on lui propofie des bafies d’accommodement 
fur lefquelles on recevroit fa parole perfonnelle de travail­
ler de bonne-foi, quand elles feront arrêtées , aune paci­
fication honorable pour le Stathouder, convenable pour le 
Souverain.

De fon cô.té le baron de Reede , qui eft fenfé , & qui a 
voulu paroître faire tout cela de fon ch.ef, écrit à la Princeffe 
pour l’avîfer qu’il a provoqué cette démarche, & lui deman-; 
der fon autorifation prompte & formelle. Nous devons nous 
rencontrer demain à cheval au parc , pour nous montrer ré­
ciproquement nos minutes, bien entendu qu’affurément nous,, 
ne nous montrerons l’un à l’autre que les minutes oftçnfibles 
que nous aurons préparées, & tout çela partira famedi, parce, 
que, dit-il, comme il ne lui faut que douze à treize jours, 
pour avoir une réponfe , il l’aura affez avant la vô.tre pour 
que nous puiflions combiner lé plan à propofer du moins 
pour établir la confiance.

Voilà en précis l’analyfe fidelle de notre converfation. Je 
n’ai qu’écouté quant aux proportions ; je n’ai qu’apologifé 



quant aux réflexions. Si l’on étoit tehté de trouver que jë 
me fuis trop avancé en acceptant d’écrire >, je prie que l’on 
pe(e l’occurence, & que l’on me dife comment il feroit 
poflible, à fix cens lieues de diftance , devoir jamais un 
fuccès , fi l’on ne prenoit rien fur foi. Eh 5 après tout , 
qu’ai-je appris à M. de Reede ? Qui, dans les affaires dû 
plomatiques peut douter ici que je chiffre ? ôt que chiffre- 
-t-on ? Eft-ce de la philofophie, de la littérature ou de la 
politique ? Je n’ai au refle nullement parlé du genre de mes 
relations ; & le je tâcherai de , je trouverai moyen de .je pren­
drai des moyens de faire favoir à M.de Calonfiea toujours 
été ma formule.

Maintenànt, donnez-moi bientôt des ordres , foit pour 
m’abftenir , foit pour pouffer ma pointe, & des inftruftions 
dans ce dernier cas ; car je ne puis jufqu'ici que deviner , 
& d’autant plus vaguement qu’ainfi que vous le fentirez aifé- 
ment j il m’a fallu paroître à M. deReede plus inftruit que 
je ne fuis , & par conféquent moins queftionner que je n’ai » 
rois voulu. Demandez-vous à vous-même quels avantages 
j’aurois fi je n’étois pas obligé de vous tirer de mon pau­
vre fond.

Somme tout, quels gages voulez-vous de la bonne foi 
de la Princeffe ? Quel témoignage de bienveillance lui don­
nerez-vous ? Quelle caution vous faut-il de la bonne con­
duite du Stathouder ? Quel genre de liens lui impoferez- 
vous ? Ne vous déparfirez-vous en rien de ce qu’a ftatué la 
commiflion du 17 Février 1766? En quoi la modifierez- 
vous? La médiation doit-elle néceffairement & formelle­
ment être acceptée ? Ne faut-il pas avant tout que la pro­
vince de Gueldre & celle d’Utrecht renvoient leurs trou­
pes dans leurs quartiers refpeftifs ? La province de Hollande 
retirera-t-elle alors fon cordon ? N’aura-t-on dans cette fup- 
pofition rien à craindre de fes corps francs, & comment 
pourra-t-ellè en répondre ? Quelle fera la détermination des 
fondions conftitutionnelles du Stathoudér ? Quels feront fes 
rapports de fubordination & d’influence envers les confeil- 
lers députés ? Enfin lut quoi doit porter la réforme des ré- 
glemens ? Tout cela & mille autres chofes de ce genre 
m’importent, fi je dois faire quelque chofe en ceci ; autre­
ment je n’en ai pas befoin ; mais ce qui m’eft indifpenfabie
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c’eft que vous me difîez inceflamment & nettement ce que 
je dois faire & dire, jufqu’où je puis aller , où je dois 
m’arrêter.

Veuillez bien obferver que l’on demande, fur cette marche 
le plus grand fecret envers M. le comte d’Eft * * , & que 
les intentions & les procédés du baron de Reede lui méritent 
du moins de n’être pas compromis*

Un fait curieux & très-remarquable , c’eft que le duc de 
Brunfwick eft le premier qui ait parlé au baron de Reede 
d’un mouvement de troupes Pruffiennes , en lui demandant 
que! effet i’ prévoyoit que feroit fur les affaires de Hollande 
la marche de quelques Régimens de cavalerie, & au befoin 
d’uncampdans la principauté de Cleves , que l’on appelleroit 
camp de plaifance ; à quoi le baron de Reede répondit que 
cette démarche étoit bien délicate, & ne pouvoit guere laiffer 
lecabinet deYerfailîes fpe&ateur indifférent. Le Duc vouloit-il 
être premier miniftre, à tout prix, & m’a-t-il indignement 
trompé , ou ne vouloit-il qu’apprendre du baron de Reede 
des raifons locales qui l’aidaffent à combattre la propofition 
de M. de Hertzberg? Le miniftre de Hollande a voulu me 
perfuader la première de ceschofes ; j’imagine qu’il la croit, 
& , à dire vrai, le public feroit écho avec lui ; car le Duc a 
une grande réputation de fauffeté. Je dois y bppofer le te-- 
moignage de M. de Hertzberg lui-même qui convient que 
cette idée eft de lui , Si qui a dit amèrement plus d’une fois S 
Ah! (lit Duc ne niavoit pas déferté! Toujours eft-ce un 
grand avis pour ne fe fier à ce prince ambitieux que fous 
bonne caution. Il faudroit d’ailleurs avoir entendu & la chofe 
& l’accent, pour fé faire à cet égard une opinion arrêtée, que 
l’on ofât garantir jufqu’à un certain point.

5 Janvier.

J’ai trouvé le baron de Reede au rendez-vous dans les 
mêmes difpofitions , & , s’il fe peut, plus ferventes encore 
& plus zélées ; mais défirant pour toute modification que je 
n’avertiffe pas qu’il écrivoit, afin , dit-il, que fi ces avances 
échouoient encore , il n’en réfultât pas du moins une plus 
grande animofité. Il m’a raconté en exemple de ce genre 
le fuccès d'une démarche confidentielle qu’il avoit laite il
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y a quelques années à M. de Gauffin , chargé d’affaires alors 
de France à Berlin , & qui l’ayant préfentée avec trop d’ar­
deur , reçut une réponfe miniftérielle de M. de Vergen- 
nes , remplie de grâces & d’aménité , qui paffant directe­
ment au Stathouder par le cabinet de Berlin , n’en fut pas 
reçue , à beaucoup près , comme on avoit lieu de s’y at­
tendre , ce qui produifit plus d’éloignement que jamais. IL 
éft vrai que le prince d’Orange n’avoit pas alors autant éprouvé 
ce qu’on pouvoit connoître contre lui ; mais ce prince eft fi 
emporté, & fon efprit tellement tortu , qu’il faut même à 
la Princeffe les plus grandes précautions pour lui infinuer 
quelque chofe. J’ai promis au baron de Reede ce qu’il a 
voulu à cet égard , & j’ai cru ne pas moins vous en devoir 
tout ce détail, bien fût qu’il n’y a que les gens de peu d’é­
tendue dans l’efpritqui fe piquent en politique ; queM.de 
Calonne ne fauroit de tout cela que ce qu’il en devroit fa- 
voir; que dans tous les cas il fembleroit n’avoir regardé cette 
ouverture que comme la fimple tentative de deux hommes 
zélés, qui communiquent une idée à laquelle ils voient la 
grande probabilité d’être utile à tout ; & en effet, fi le Sta. 
thouder a le plus grand intérêt à recouvrer la paix , notre 
alliance avec la Hollande fera-t-ellé jamais mieux cimentée 
que par l’adhéfion du Stathouder ? Et quant aux intérêts 
particuliers de M. de Calonne , qui donc, fi nous devons 
perdre M. de Vergennespar l’âge ou les circonftances de. 
fa fanté , pourra lui difputer une place pour laquelle il aura 
en avances le traité de commerce de la France avec l’An-, 
gleterre, & la pacification de la Hollande? En voilà bien 
long pour cette commiffion que m’envoie le hazard. Paffons 
à ce pays-ci.

6 Janvier.

Le Lieutenant-colonel de Goltz étoit depuis long-temps en 
froid & même en rixe avec M. de Bishopfwerder. Le Roi 
les avoit raccommodés une fois. Il fentpit que le premier, 
plus habile , plus ferme , plus entreprenant, avoit de grands 
avantages pour l’exécution fur l’autre , plus courtïfan , plus 
docile aux circonftances. Pour éviter ce fcandale de l’inté­
rieur, il a nommé-aides-de-camp généraux M. de Hanftein 
qui a de la repréfentation , ou plutôt de la hauteur, &. M,
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de Pritwitz $ viélime des caprices du feu Roi , & hofnme 
médiocre. A infi Bishopfwerder, après avoir fait ce qu’il a put 
pour écarter d’auprès du Roi tout ce qui a plus d’efprit que 
lui , aéluellement qu’il en eft venu à bout, & qu’il a le Roi 
à lui tout feul >• ne fait plus qu’en faire.

Le comte de Brühl n’a trouvé ni arrangemens faits , ni 
appartenions meublés , ni gens de fervice auprès du Prince 
itoyal. Il a pris de l’humeùr; vifite à Welner ; point reçu , 
vifite rendue tard & par billet ; mécontentement naiflant, 
échauffe par Bishopfwefder qui foupÇonne Welner d’avoir 
molli -pour la nomination des deux aides-de-camp généraux.

Un fait qui paroît très probable , c’eft que ce Welner 
furnommé par le peuple, petit Roi i ne fait pas s’occuper 
de trois chofes à la fois 5 & comme il a bêtement cru qu’il 
pouvoit céder aux empreffemens des fpéculateurs , comme il 
a eu la petitefie de fe livrer aux prévenantes baffeffes de ceux 
qui le traitoient il y a fix mois comme un laquais, les jours 
fe font confumés dans ces périlleux paffe-temps de vanité ; 
les affairés fe font accumulées, tout eft arriéré , & l’on pré­
fume que lorfqu’il aura été balotté par les intrigues des mé- 
contens * l’ingratitude de ceux qu’il aura ferv’r, l’aftuce des 
gens de cour, les pièces des travailleurs fous lui, la tête lui 
tournera tout-à-fait.

La capitation eft enfin décidément retirée ; retirée après 
avoir été intimée ! retirée fans conviélion ! retirée fans rem­
placement! quelle confufion ! quel augure ! en récapitulant un 
peu cette aurore de régné, que de démarches précipitées!

L’envoi d’un miniftre à Londres qui n’a pas encore fait 
remercier ! _

L’envoi d’un miniftre en Hollande qui n’a rien fait que 
compromettre le Roi, c’étoit affurément le cas ou de faire 

• jufqu’au bout, ou de s’abftenir entièrement.-
Commiflion pour l’examen de la régie qui n’a produit 

rien qu’injuftices & duretés particulières , fans le plus léger 
profit pour li choie publique.

Commiflion contre le général de Wartenberg , nommée 
avec éclat & fufpendue à petit bruit.

Suppreflion de l’adminiftration du tabac qu’il faut con­
tinuer

Projet
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Projet de capitation qu’il faut retirer au .moment ou 1 exe­

cution commence.
Convocation des principaux négocians de la Prufle & de 

laSiléfie, qui n’a produit que des difcuffions propres a dévoi­
ler l’ineptie des chefs & les malheurs du peuple.

Tant de . faux pas , tant de reculades ne fuppofent - ils 
pas des adminiftrateurs peu réfléchis qui vont à tâtons, ÔC 
qui ignorent les élémens du métier d’homme d’état?

Au milieu de cette férié d’ineptie ,■ il faut remarquer ce­
pendant une bonne opération &'un vrai bienfait : la liberté 
illimitée du commerce des grains & une déchargé annuelle 
pour cette miférable Prufle occidentale, dont je ne fais pas 
encore la quotité.

La fermentation intérieure du Palais commence a etre telle 
que bientôt elle fera publique. L’agent des volontés , ou pour 
mieux dire des fantaifies fecrettes, eft en oppofition avec 
Bishopswerder & Welner , lefquels font en froid avec made­
moifelle de Voff, laquelle veut qu’on éloigne madame Rietz, 
qui veut qu’on faffe de Mademoifelle de Voff une maitrefle 
riche, mais non pas une femme. Dans cette foule de volontés 
en contradiction , où chacun , excepté le Roi, éft pour fa 
part, fe trouvent celles de M. de Reufs , chambellan du Roi , 
confeiller de mademoifelle de VofT’, du comte d’Àrnim , pa­
cificateur , entremetteur , confolateur, temporifeur, prédica­
teur. Le Roi louvoie comme il peut au milieu de ces révoltes 
naiflantes. Le jouaillier Botfon s’eft plaint de Rietz & a oc­
casionné une querelle qui auroit eu des fuites, fi le Roi ne fe 
fût fouvenu à propos qu’il faut dix ans pour remplacer un affi­
dé qu’on renvoie dans un moment de fureur. L’anniyerfaire du 
comte de la Marche eft d’ailleurs unie tirconftahce dont les 
Rietz ont tiré parti ; le Roi à fait dîner chez lui la mere ; ÔC 
la paix eft venue rafféréner les efprïts.

Le grand écuyer , qu’on difoit fans crédit, paroît être ref- 
fufcité. Outre’le cordon jaune , dont il fe montra revêtu à la 
derniere cour , & qui fit éclater de rire tout le monde, meme 
les miniftres, il a demandé que fon neveu fût fait Comte ; ÔC 
on lui a répondu par unfoit. C’eft un petit mal que de faire 
un comte , fur-tout quand on en a tant fait ; mais c eft quel­
que choie que de n’avoir jamais*une volonté. .

Voulez-vous favoir où en eft le nerf du gouvernement & 
Tome II.
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l’invention des faifeurs, pefez l’anecdote que voici. Sur plu* 
fleurs repréfentations faites au Roi, pour régler enfin l’état de 
fa dépenfe^ & les appointements de fes officiers, il a re- z 
pondu qu’il prétendoit avoir une cour ; mais que, 4>our ré­
gler fa depenfe il vouloir commencer par pofféder l’état fixe 
de fes revenus, d’après ce que dévoient lui affurer fes nou­
veaux financiers. En réflechiffant à plusieurs phra fes qui con- 
tenoient toutes ce mot affurer, les miniftres chargés de l’ac-, 
cife & de la dépenfe journalière ont pris de l’inquiétude., 
De-là une/oule de petits droits, ridicules, odieux & d’un 
très-petit produit, qui font éclos en une nuit. Les huîtres, 
les cartes , une augmentation fur les lettres , fur le timbre, 
fur les vins, huit gros par aune de taffetas, trente-trois 
pour cent fur les péliffes-fourrures : on a été jufqu’à fup- 
primer les franchifes aux princes de la inaifon. Tous ces 
droits font fort gratuitement odieux ; car ils repouffent la 
chofe , mais ne rapportent rien que la demonftration de 
la lourde impéritie de ceux qui ne favent ni trouver de 
l’argent, ni contenter le public.

P. S. Je reçois un grand chiffre de Courlande, dont il 
m’eft impoffible de vous rendre compte. Toujours eft-il 
que le chambellan Howen j aujourd’hui bourggrave , difpofe 
du pavs, & eft tout Ruffe. Au courrier prochain les détails.

LETTRE LXIII.
Du 8 Janvier. 1787.

Voie! le’réfumé des nouvelles de Courlande, les plus 
authentiques affurément qu’on en püiffe avoir. Le chambel­
lan Howen , homme habile, & la première & la feule tête du 
pays; ( car le chancelier Taubé, qui pourroit le balancer, s’il 
n’eft pas fans efprit, eft fans caraflëre ) ; le chambellan Ho- 
■wen eft devenu Oberbourggrave par la mort fubite du premier 
miniftre Klopman, & enfuite d’une cafcade de remplacemens 
& de déplacemens qui ne vous intéreffent pas , & ou il vous 
fuffit de favoir que les choix du Duc ont été abfolument re- 
jettés & méprifes. C’eft le Ijaron de Meft Machor , miniftre 
Ruffe , quia fait tomber ce choix par une recommandation 



formelle & direfle fur Howen , autrefois violent ennemi des 
Ruflesqui Pà voient fait enlever à Warfo vie, où il étoit minif­
tre de la Courlande, pour le reléguer en Sibérie , où il eft 
refté plufieurs années, devenu Rufle par la force deschofes , 
& que le cabinet de Pétersbourg a mieux aimé gagner ainfi , 
apparemment parce qu’il préféré de confômmer amiablement 
fes. defleins fur la Courlande. Howen eft au fond Duc de 
Courlande, puifqu’il en fait les fondions, & qu’il y entraîne 
ou domine toutes les opinions. Woronzow ,Soltikow, Belsbo- 
rotko & Potemkim, font maîtres abfolusen Courlande, puis­
qu’ils le font en Ruflie, avec cette différence que ce Potemkim , 
qui a toute une bibliothèque d’affignations &de billets de ban­
que, qui ne paie perfonne & corrompt tout le monde, quj 
Subjugue tout par l’énergie de fa volonté & l’étendue de fes 
vues , plane fur Belsborotko, qui eft politiquement fon ami, 
Woronzow qui eft habile , mais timide, & Soltikow tout en­
tier au Grand Duc.

Le Duc de Courlande ne retournera probablement pas dans 
fonpays, parce qu’il a tout gâté en Ruflie, parce qu’il ne 
peut plus rien changer chez lui à ce quia été fait en fon ab- 
fence , parce qu’il eft chargé de procès & de griefs fans nom­
bre ; parce que la régence, qui s’entend avec les chefs de 
l’ordre équeftre , menés par Howen , régné modérément, 
conformément aux loix du pays, & fait bénir fon administra­
tion-; de forte que le peuple qui alloit fe révolter, parce qu’il 
étoit menacé & déjà fouffrant de la famine, ne veut pas un 
autre ordre de choies. Que le gouvernement foit Rufle ou 
ne le foit pas, c’eft ce qui importe très-peu au peuple, pourvu 
qu’il ne fouffre. point. Il n’y a aucune poflibilité de changer 
un ordre de choies cimenté à ce degré: une foixantaine de 
terres confidérables ont été données en fiefs ou à fermes, ainfi 
que toutes les charges , aux perfonnes les plui influentes, tant 
dans l’intérieur que dans l’extérieur , de forte que le parti du 
miniftre de Howen ou des Rufles en Courlande, eft , pour 
ainfi dire, tout le monde. Il faudroit employer plufieurs mil­
lions pour contre balancer cette prépondérance; & quand con-> 
trt-balanctr feroit vaincre , la partie même gagnée ne vaudroit 
pas de telles avances.

Un des principaux griefs contre le Duc-, c’eft la détériora­
tion du fief, opérée par l’appauvriffement total des payfans,
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fépuifement des terres, la ruine des forêts , l’exportation des 
revenus ducaux dans les pays étrangers. Mais le grand crime , 
le crime irrémédiable eft d'avoir déplu à la Rùflie. L’Impe- 
ratrice eft tellement outrée contre lui de fes procédés anti-Ruffes 
en Couriande, qu’elle a dit ces propres mots : Le Roi de 
France ne m'aurait pas fait ce que le Dite de Couriande veut 
<fer.... ( probablement donner la Couriande à la Pruflê ).

Je ne vois pas qu’en l’état nous euflions rien de mieux 
à fair^qu’à attendre; notre jeune homme aura certainement 
une place là-bas. Si l’on veut y joindre le titre gratuit de 
conful, la permiflion de portçr notre uniforme & un brevet 
de capitaine, pour lui donner plus de conildération, il ne 
demande rien autre chofe , & nous aurons dans ce. pays 
un vedette intelligent, zélé & incorruptible,. qui peut d’une 
part affez bien nous inftruire de ce qu’on peut favoir à ce 
pofle , bon pour les affaires du nord, & de l’autre aider 
à nos relations de. commerce.

Vous fentez qu’en deux jours il y a rarement de grands 
changemèns. Comptons cependant' pour une nouvelle impor­
tante comme fyrriptôme, la confirmation de là fociëté mari­
time , pour laquelle Struenfée s’eft pris d’une maniéré plai- 
fante. « Meilleurs, a-t-il dit aux marchands de Koenigsberg 
» & de la Pruffe , rien de plus beau que la liberté du com- 
» merce ; mais il eft jufte que vous achetiez nos magafins 
„ de fel.— Oui.—Bon; voilà tin million deux cens mille 

écus qu’il nous faut bailler’, ces vingt mille écus annuels 
„ aux actionnaires pour le dix pour cent auquel nous fommes 
» obligés; car on ne peut pas, même pour le bien public, 
r, bleffer la foi privée. — Oui. — Bon ; Sc par la même 
„ raifon le cinq pour cent décrété aux nouveaux aftion- 
„ naires. — Oui. — A ’fnerveille, Meilleurs; mais où eft 
» votre caution, ou du moins où font vos moyens? — 
» Nous ferons une compagnie. — Ah ! une compagnie !... 
» Oh bien/Meilleurs, compagnie pour compagnie, pour- 
ü quoi le. Roi ne préférerait • il pas celle qui exifte « ?... 
Tous les projets d’affranchiffement du commerce s’en iront 
de même en fumée, & ce qui eft plus fatal encore, s’il 
eft poflible , on conclura de l’impéritie de l’adminiftration 
aétuelle contre l’impoflibilité de changer l’ancien régime. 
Voilà ce que font les Rois fans volonté / Il eft tel &: mourra 



tel. L’autre étoit toute ame ou tout efprit; celui-ci eft tout 
corps. Les fymptômés de fon incapacité vont en s’aggravant; 
c’eft à-peu-près ce qu’on peut répéter chaque fois : ajoutez 
cependant un fait grave, félon moi, c’eft qu’une des caufes 
de la torpeur où font plongées les affaires du dedans, c’eft 
la méfintelligence qui s’eft introduite dans le miniftere. Quatre 
miniftres font contre deux, & le feptieme eft neutre. MM. de 
Gaudi & de Werder, qui balotte le timon des finances, 
font contrariés par MM. de Heinitz, d’Arnim , de Schu- 
lembourg, de Blumenthal. On accufe le premier de ces 
quatre de vouloir joindre le département des finances à celui 
des mines. En attendant, l’expédition des affaires eft tou- 
jours à Welner , &'l’impulfipn du crédit à Bishopswerder.

Celui-ci s’eft affocié de bonneoumauvaife foi à un plan, 
pour faire rentrer le prince Henri du moins dans les affaires 
militaires. Depuis plufieurs années il n’afliftoit plus aux ma­
nœuvres. On dit que cette année, non-feulement il y affif- 
tera, mais qu’on lui donnera une efpece d’infpeélion gé­
nérale. Cette négociation fe traite avec beaucoup de fecret 
par le général Moellçndorf & le favori.

On reparle du mariage de mademoifelle de Voff. Il eft 
certain du moins que l’on a acheté toutes fortes de bijoux ; 
que l’on fait, toutes fortes d’apprêts ; que l’on feme le bruit 
d’un voyage.......  La plupart de ces chofes font tenues
fort fecrettes ; mais j’en fuis parfaitement sûr, parce que je 
les tiens du côté de la Rietz qui eft fort intéreffée à em­
pêcher que cette union foit revêtue de certaines formalités, 
.& qui, par conféquent, eft aux aguets y mais j’ignore quelle 
forme on donneraàcette exiftence , moitié conjugale, moitié 
concubinaire. Ce que j’ai vu de mes yeux , hier au foit 
où j’ai foupé avec le Roi , c’eft qu’ils ne fe gênent plus 
pour fe parler en public. A propos de ce fouper , le Roi 
me dit hier : » Qui eft un M. de Lazeau ? — Dufaux peut- 
» être Sire?.— Oui, Dufaux.— Un membre de notre 
»> académie des infcriptions. — Il m’a envoyé un bien gros 
» livre fur le jeu. — Hélas / Sire, c’eft à vous autres maîtres 
« de la terre à détruire le jeu. Nos livres n’y feront pas 
» grand’chofe. •— Mais c’eft qu’il m’embarraffe ; il me fait 
» un compliment que je ne mérite point du tout. —- 11 en

eft beaucoup , Sire, que vous êtes trop fage pour vous



» blter de les mériter.—lime félicite de ce que j’ai détruit 
r> le lotto : je voudrais bien que cela fut ; mais cela n’eft 
» pas. — Ah! Sire, c’eft beaucoup que Votre Majefté le 
» veuille. — A ce propos, je vous dois fur cela un pardon , 
r> car c’eft un des bons confeils de certain manufcrit.... 
» ( je me fuis profterné ) Mais il faut bien que vous m’ex- 

cufiez. encore un peu; il y a des fonds affignés fur ce
*> vilain lotto ; l’école militaire , par exemple. — Sire, heu- 
» reufement un déficit momentané de cinquante mille écus 
r> n’eft pas bien inquiétant pour le Roi de l’univers le plus 
» riche en numéraire.—Oui : mais les conventions? Sire, 
„ il n’y en a point de violées, la où l’on rembourfe ou 
»» dédommage de gré à gré : eh puis on s eft tant.fervi 
» du defpotilme pour le mal ! quand on s en ferviroit une 
» fois pour le bien. — Ah! ah !• vous vous réconciliez donc 
r> un peu avec le defpotifme ? — Il le faut bien , Sire , dans 
» les pays où une feule tête a quatre cens mille bras... » il 
a ri un peu niaifement ; on eft venu l’avertir pour la comé­
die , & cela a fini là .. ,'Vo.us voyez que, dans cette petite 
ame, il y a encore quelque defir d’être loué.

P. S. Launay eft parti cette nuit incognito. Je crois que 
vous défobligeriez très-férieufement le cabinet de Berlin, fi 
vous ne le détourniez pas d’imprimer , comme c’eft fon 

' intention.

LETTRE LXIV.
13 Janvier 1787.

Je crois favoir enfin ce que tripotoit l’Empereur ici. il a 
propofé nettement de laifler prendre à la Prufle le refte de 
la Pologne , pourvu qu’on lui laiffât s’approprier la Bavière. 
Heureufement le piege étoit trop greffier. On a fenti qu’il 
offroit de donner un pays qu’il n’étoit pas en fon pouvoir 
de donner , & à l’invafion duquel s’oppofoit la Ruffie , pour 
fe faifir fans obftade d’un pays qu’on ne lui ôterait pas, 



une fois qu’il s’en feroit emparé, & l’on a refufé. Proba­
blement votre légation a découvert cela long-temps avant 
moi vous favez par elle les détails ; il ne lui aura pas 
été difficile de vous en inftruire; car en politique on fait 
aifément confidence de la propofition qu’on n’a pas accep- , 
tée ; d’ailleurs c’eft une avance prodigieufe que d’avoir droit 
de conférer avec les miniftres, pour deviner même ce qu’on 
ne leur demande paj. Pour moi je n’ai pu que vous dire; 
on machine , on intrigue ; au moment où j’en découvre da­
vantage , je crois devoir vous avertir ; mais fans imaginer 
rien vous apprendre, je n’ai promis que de tenir au courant 
de l’intérieur de la cour & du pays, Le refte ne me, re­
garde pas ; je n’ai aucun des moyens néceffaires pour m’en 
occuper à fond.

Dieu veuille qu’il ne vienne jamais dans la tête de l’Em- 
pereur d’allécher le Roi de Pruffe d’une maniéré plus adroi­
te, & de lui dire : » laiffez-moi prendre la Bavière, je vous 
» laifferai prendre la Saxe qui vous donne le plus beau pays 
» de l’Allemagne, une frontière formidable , & près de 
» deux millions de fujets ; qui en un mot vous étend, vous 
y, arrondit, vous confolide ; & nous n’aurons pas même de 
» difficultés graves : il ne nous faut, pour les lever toutes 
» que faire l’Eleéleur Roi de Pologne ; car cette maifon de 
» Saxe a la fureunde la Royauté; & quand nous le ferions 
» Roi héréditaire, quel inconvénient y auroit-il ? Il eft 
» bon , ou du moins il fera bientôt bon d’avoir une forte 
y, barrière contre là Ruffie....» S’ils avoient cette idée, elle 
feroit bientôt exécutée bon gré malgré tout le refte de l’Eu­
rope; mais ils ne l’auront pas; ils font l’un trop découfu, 
l’autre trop incapable; & après des débats plus ou moins fé- 
rieux, l’Empereur accrochera encore en Bavière quelque 
village, & le Roi de Pruffe croupira dans fa nullité.

C’eft malheureufement ufer d’indulgence que de le traiter 
ainft. Voici un fait parfaitement lecret, parfaitement sûr, 
& qui mieux que toutes mes dépêches précédentes vous fera 
juger l’homme ? Il a fait payer depuis quinze jours une dette 
d’un million d’écus à l’Empereur. Qu’eft-ce que cette det­
te ? L’Impératrice Reine avoit prêté au Prince Royal, au­
jourd’hui Roi de Pruffe, un million de florins, devenu , 
par l’accumulation des intérêts , un million d’écus. Et quand?
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En 1778, lors de la campagne de Bavière , aux fatigues 
de laquelle on fe croyoit sûr que Frédéric II ne réfifteroit 
pas. Ainfi Frédéric-Guillaume a été affez vil pour accepter 
de l’argent autrichien, & il eft aflez imbécille pour le ren­
dre ! Il ne fait pas dire, monjuccefleur vous payera! Il fanc- 
tionne le procédé de la Cour impériale prêtant de l’argent 
aux Princes Royaux de Pruffe! Il croit avoir rempli fes de­
voirs de Monarque , pourvu qu’il ait la probité de payer fes 
dettes de particulier.... Soldées , elles ont monté à neuf 
millions decus; & quoiqu’à la vérité je fuppofe que les 
payeurs n’y ont pas perdu., il n’en eft pas moins vrai que 
les premiers mois de fon régné coûtent trente-fix millions à 
la Pruffe par-delà ïes dépenfes ordinaires , fans les dons , 
gratifications , penfions.... L’extraordinaire de la premier© 
campagne où il falloit remonter toute la cavalerie, ne coû- 
toit à Frédéric II que cinq millions ou cinq millions & demi 
d’écùs , ou vjngt-deux millions de nos livres.

Je ne vous ai pas encore peint le Roi comme militaire. 
Ce métier l’ennuie ; ces détails le fatiguent, les généraux 
lui pèfent ; il va à Poftdam , voir la parade , donne le 
mot, dîne & part. Il eft allé mercredi à la maifon d’exer­
cice de Berlin , a dit un mot, fait marcher les troupes & 
eft forti. Vpilà ce qu’on voit dans cette même maifon où 
Frédéric II couvert de gloire & d’années paffoit • régulière­
ment deux heures, dans le fort de l’hiver,1 à exercer, 
tempêter , gronder , louer, en un mot à tenir en aflivîté 
perpétuelle les troupes tourmentées , mais tfanfportées de 
voir à leur tête le vieux, car c’eft ainfi qu’elles le nom- 
vioient.

Mais un point plus important, c’eft le nouveau régle­
ment militaire , conçu , rédigé , approuvé , & qui , dit- 
on , va s’imprimer, fans avoir été communiqué ni au prince 
Henri , ni au duc de Bruniwick. Ce nouveau plan ne tend 
à rien moins qu’à détruire l’armée. Les fept meilleurs Ré- 
gimens font convertis en troupes légères, entr’autres celui 
de Wunfch. Je ne lais pas encore les détails des change- 
mens ; mais l’avis du général Moellendorf eft que fi Lafcy 
les avoit confeillés, ils ne feroientpas autrement. Ce digne 
homme eft défolé, humilié , découragé ; tout fe fait par 
M. de Goltz, altier, incapable de difcuter, & dont le
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principe eft que l’armée eft trop difpendieufe, trop nom- 
breufe en temps de paix. Il eft eh rixe perpétuelle avec 
BishQpfwerder fouvent chargé d’objets qui appartiennent à 
ce travail, & néceffité en quelque forte de fe mêler d’un 
métier où tout le monde ne le croit pas également verfé.

Le duc de Brunfwick ne vient point. Il a répondu à quel­
qu’un qui l’avoit complimenté fur l’on nouveau grade , ÔC 
dont la lettre fuppofoit qu’on s’attendoit à le voir bientôt 
à Berlin , qu’il avoit été très-flatté de recevoir une dignité , 
que d’ailleurs il ne croyoit pas mériter ; que jamais il n’é- 
toit venu , & que jamais il ne viendroit à Berlin fans y 
être mandé , & qu’il ne voyoit aucune apparence de l’être 
de fi tôt. Je fais de fcience certaine qu’il eft très-mécon­
tent , & fans doute il le fera plus que jamais fi l’armée eft 
changée dans fa conftitution , fans qu’on ait daigné prendre 
l’avis du feul feld-maréchal qu’elle ait.

Je mets en fait qu’avec mille louis on pourroit au befoin 
connoître parfaitement tous les fecrets du cabinet de Ber­
lin. Les papiers , toujours étalés fur les tables du Roi, peu­
vent être lusf & copiés par deux écrivains, quatre valets de 
chambre , fix ou huit laquais, & deux pages, fans compter 
les femmes ; auffi l’Empereur a-t-il un journal fidele de 
toutes les démarches du Roi, jour par jour , & fauroit-il 
tout ce qû’il projette , s’il projettoit quelque chofe.

Jamais royaume n’annonça une plus prompte décadence. 
On le fappe par tous les endroits à la fois. On diminue 
les moyens de recette ; on-multiplie les dépenfes; on tourne 
le dos aux principes ; on gafpille l’opinion ; on affaiblit 
l’armée ; on découragé le très-petit nombre de gens qu’on 
pourroit employer/ on mécontente ceux-là même pour 
lefquels on a mécontenté tout le monde ; on éloigne tous 
les étrangers gens de mérite ; on s’entoure de canaille pour 
avoir l’air de régner feul ; cette funefte manie eft la caufe 
la plus féconde de tout le mal qui fe fait , & de tout 
celui qui fe prépare.

Je refterois dix ans ici maintenant , que je pourrois vous 
,donner des détails neufs , mais pas un réfultat nouveau. 

L’homme eft jugé ; fes entours font jugés ; le fyftême eft 
jugé ; nul changement, nulle amélioration poffible , tant 
qu’il n’y aura pas un miniftre principal j quand je dis nul
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changement, ce n’eft pas que je prétende que perfonne 
ne fera déplacé. Le fable fuccédera au fable ; mais tout 
ne fera que fable, tant qùe les pilotis ne feront pas en­
foncés pour afleoir une bafe. Que ferais-je donc ici défor­
mais ? Rien d’utile : or l’utilité, & une grande utilité très- 
direâe, très-immédiate, très-prochaine, pourroit feule me 
feire dévorer l’extrême indécence dont feroit pour moi 
lexiftence amphibie qu’on m’a conférée, fi elle fe pro- 
longeoit plus long-temps. Encore une fois, ce que je puis, 
ce que je mérite , ce que je vaux doit être décidé main­
tenant dans l’efprit du Roi & de fes miniftres. Si je ne 
mérite & ne puis rien, je coûte beaucoup trop cher ; fi 
je mérite & puis quelque choie , fi neuf mois , car ils fe­
ront écoulés avant que je fois de retour ; fi neuf mois 
d’une fubalternité très-pénible & dans laquelle j’ai rencon­
tré mille & mille obftacles & pas un fecours, m’ont mis 
à même de développer quelques connoiflances des hom­
mes , quelques lumières , quelque fagacité, fans compter 
les choies précieufes que je rapporte dans mon porte­
feuille , je • me dois à moi-même de demander & d’obte­
nir une place, ou de rentrer dans mon métier de citoyen 
du monde, qui fera moins fatigant pour mon corps Sc 
mon efprit, & moins ftérile pour ma gloire. Je le dé­
claré donc nettement, ou plutôt je le répète , je ne puis 
plus refter ici ,& je demande à être formellement auto- 
rifé à mon retour, foit qu’on ait des defleins ultérieurs 
fur moi, foit qu’on veuille me rendre à moi-même. Aflu- 
rément je ne récalcitrerai jamais à aucune efpece d’occu­
pation utile. Mon cœur n’eft pas vieilli, & fi mon en- 
thoufiafine eft amorti, il n’eft pas éteint. Je l’ai bien éprouvé 
aujourd’hui je regarde comme un des plus beaux jours 
de ma vie celui où vous m’apprenez la convocation des 
notables , qui fans doute précédera de peu celle de 1 af- 
femblée nationale. J’y vois un nouvel ordre de chofis qui 
peut régénérer la monarchie. Je me croirois mille fois ho­
noré d’être le dernier fecrétaire de cette aflemblee, dont 
j’ai eu le bonheur de donner l’idée , & qui a grand be- 
foin que vous lui apparteniez, ou plutôt que vous en de­
veniez l’ame... Mais refter ici, condamne au fupplice des 
bêtes, à fonder ôc remuer les finuofités fangeufes d’une



adminiftration qui fignale chacune de fes journées par un 
nouveau trait de pufillanimité & d’impéritie , c’eft ce dont 
je n’ai plus la force , parce que cela ne me paroît bon a 
rien. Faites -moi donc revenir, & dites-moi fi je dois pal- 
fer par la Hollande.

Là , par exemple , j’accepterois une commiflion fecre- 
te , parce qu’une pacification y demande pour préliminaire 
indifpenfable un agent fecrét qui fâche voir & dire la vé­
rité , & fur-tout capter la confiance. Je ne crois pas qu’il 
y ait dans la politique extérieure un plus grand fervice a 
rendre à la France. J’ai peur , s’il faut que je l’avoue, 
que nous ne faflions trop de fond fur l’afcendant qu'a pris 
dans ces derniers temps l’ariftocratie fur le ftathouderat. Je 
crois voir que le fyftême des patriotes n’a encore une fu- 
périorité décidée que dans la province de Hollande qui 
inquiété fes Co-Etats, au moins autant qu’elle les échauf­
fe ; & là même, à Amfterdam , dans le foyer des fen- 
timens anti-ftathoudériens , ce grand confeil, qui a été 
le premier à fe foulever contre la conceffion de la bri­
gade Ecofloife à l’Angleterre , à infifter en faveur des con­
vois militaires, & à demander l’éloignement du duc de 
Brunfwik, n’a-t-il pas été auffi le. premier à voter pour 
une paix particulière avec l’Angleterre , pour l’acceptation 
de la médiation de la Ruflïe ? Son amirauté , dont plu- 
fieurs membres tiennent à fa régence, n’eft elle pas for­
tement impliquée dans le complot qui a fait avorter l’ex­
pédition pour Breft?.. Comment en feroit-il autrement ? 
Le confeil fouverain n’a plus qu’une autorité imaginaiite. 
C’eft des bourguemeftres qui changent tous les ans, ou 
même du préfident bourguemeftre, qui change tous les trois 
mois, ou plutôt enfin de celui des bourguemeftres qui a 
quelque afcendant de tête ou de caraéiere fur les autres , 
que portent les ordres qui dirigent la voix fi importante 
de la ville d’Amfterdam , dans l’affemblée des Etats. Et 
quand on penfe que le college des échevins anciens & 
nouveaux, dont font tirés, les bourguemeftres , contient un 
grand nombre de partifans des Anglois, & dépend en par­
tie du Stathouder, qui élit ces échevins, je ne fais com­
ment on peut fe raffurer fur le fyftême à venir de cette ville.

Je ne faurois donc comprendre comment il fe pourroit
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que nous n’euffions pas d’intérêt à finir, fi nous ne voulons 
pas brifer le Stathoudérat, qui ne fera point anéanti fans 
donner lieu à des convulfions intérieures & extérieures. Et 
pouvons-nous vouloir la guerre ? Sans doute nous ne devons 
pas fouffrir que la maifon Stathoudérienne refte maîtreffe de 
la puiflance légiflative dans les trois provinces de Gueldre, 
d’Utrecht & d’Over-Iffel, parce qu’on appelle les réglemens 
de la régence ; ce qui, joint à fes prérogatives dans les Pro­
vinces de.Zélande ôcde Groningue, fait exceflivement pen* 
cher la balance en fa faveur. Sans doute le pouvoir du Stat- 
houder doit être fournis à la puiflance légiflative des états ; 
& ce qui n’eft pas moins important pour notre fyftême, 
ou plutôt pour tout fyftême régulier de politique extérieure , 

, la Puiflance législative des Etats doit être dirigée & fou- 
tenue par une influence régulière du peuple ; car les pré­
tentions & les pallions particulières & les intérêts privés 
des ariftocrates , ont en tout pays été trop fouvent pris 
pour l’intérêt public, & cela eft plus vrai encore ici, où 
l’union des fept provinces s’étant formée, dans un temps 
de trouble & par le hafard, puifqu’on ne penfa à ériger 
un gouvernement républicain qu’après le refus que rend la 
France & l’Angleterre d’en accepter la fouveraineté, il en 
eft réfulté qu’il n’y a jamais eu d’accord entre les régens 
& le peuple, pour fixer les droits & les devoirs récipro-i 
ques; les régens ont fant cefle travaillé à fe rendre indé- 
pendans du peuple , & le peuple fe croyant le maître , 
puifqu’il n’a pas tranfporté la fouveraineté à fes régens, & 
n’ayant aucun intérêt à les foutenir, a pris parti contr’eux 
dans toutes les crifes : de-là le parti Stathoudérien ; delà 
cette fluctuation entre les volontés defpotiques d’un feul, 
les tergiverfations perfides des colleges d’ariftocrates, va- 
cillans & foibles, & la fougue d’une populace effrénée. S’il 
exifte jamais un lien d’union entre la bourgeoifie & les re­
gens , c’en eft fait du defpotifme ftathoudérien , & des ca­
prices oligarchiques; tant que cette union n’exiftera pas, 
aufli long-temps que la maniéré dont le peuple doit influer 
dans le gouvernement ne fera pas déterminée, le fyftême 
de la France ne fera jamais afluré.

Çonferver la conftitution fédérative entre les Provinces, 
& républicaine dans chacune d’entr’elles, ou pour réduire



( )
la queftion à ces termes les plus Amples ^fubjlituer aux recom­
mandations odieufes & illegales du Stathouder ou dun bourgue- 
mejlre Us recommandations régulières & falutaires de la bou.r~ 
geoifie , tel doit donc être le palladium de cette republique 
& le but de notre politique.

' Mais fera-ce , ou par les violences qu’on nous attribue , 
lors même qu’elles ne font pas les nôtres , ou en exaltant tou­
jours la fermentation d’un côté & la méfiance de l’autre, que 
nous parviendrons à cette reconftruftion qui demande moins 
de chocs que de combinailons ? N’avons-nous pas affez fait 
fentir notre influence , notre pouvoir ? Ne feroit-il pas temps 
de montrer que nous ne 'voulons que l’abolition des régle- 
mens ftathoudériéns , & non celle du ftathoudérat ? & fini­
rons-nous fans une cataftrophe dont il n’eft pas donné à la 
fageffe humaine de calculer toutes les fuites, fi l’on ne vient 
pas à bout de perfuader à Nimègue que tel eft réellement 
notre unique fyflême ?

Voilà en ébauche ma profeflion de foi fur les affaires de 
la Hollande. On peut juger fi , dans ces principes, que je 
développerai fi l’on veut par un mémoire détaillé -, je puis ou 
je ne puis pas "être utile dans ce pays , en me fuppofant d’ail- 
eurs les connoiffances locales que j’y acquerrois facilement

LETTRE LXV.
Dii 16/Janvier 1787.A ux yeux de qui fait que les révolutions à main armée 

lont rarement celles qui bouleverfent le plus les Etats, c’eft 
une véritable révolution pour la Monarchie Pruflienne , 
que le premier exemple d’uné maîtreffe en titre , qui Va ié- 
queftrer le Roi, former une cour à part, fufcitér des intri­
gues qui s’étendront du palais aux légions , & modifier 
d’une maniéré abfolumenf inconnue dans ces froides & 
flegmatiques contrées, les affaires , les choix , l’adminiftra-? 
tion , les faveurs. Le moment de la chute & de l’élévation 
de mademoifelle de Voff approche : de-là les intrigues, les 
farcafmes , les opinions, lesconjeâures , ou plutôt les au­
gures. .. Du milieu de cet amas de propos vrais qu faux ,
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voici ce qu’on peut recueillir de moins invraisemblable. Ma 
verfion eft fondée fur les épanchemens de confiance de 
Mademoiselle- de Voffavec une de Ses anciennes amies.

On a perluadé à cette nouvelle Jeanne , à qui la dévo­
tion faifoit invoquer la bénédiction nuptiale , qu’elle devoit, 
en y renonçant , s’immoler à la patrie d’abord , enfuite à 
la gloire de ion amant, enfin à l’avantage de fa famille. Là 
patrie y gagnera , lui a-t-on dit, une protectrice qui éloigne­
ra les confeillers avides ou pervers ; la gloire du Monar­
que ne fera point flétrie par un double mariage ; votre fa­
mille ne fera point expofée à vous voir appellée un inftant 
Princeffe , & bientôt réléguée dans un vieux château avec 
une penfion médiocre ; le moment de votre faveur d’autant 
plus exaltée que l’hymen n’aura pas fait votre fort, verfera 
Sur vos parens l’or, les dignités , les grâces de toute efpece. 
On a mêlé les confidérations de la religion même à ces con­
venances. On a montré qu’il y avoit moins de mal aux con- 
defcendances de la foiblefle , qu*à contracter un prétendu 
mariage , fans que l’autre fût diftous. Enfin il a été décidé 
que la viCtime de la patrie feroit portée à Poftdam , & im­
molée à Sans-Souci où l’on a préparé une maifon fomptueu- 
fement meublée, difent les uns , Amplement, difent les au­
tres , & tout l’attirail d’une favorite.

Une nouvelle vraiment inconcevable , qui demande con­
firmation , & que je répugne à croire encore , c’eft que le Roi 
proftitue fa fille la princefle Frédérique, à être la compagne 
de fa maîtrefle.

Mademoifelle de Voffaune forte d’efprit naturel, quel­
que inftruétion , des manies plutôt que des volontés , une 
gaucherie très-faillante qu’elle s’efforce de fauver par les 
apparences de la naïveté ; elle eft laide & même à un haut 
degré ; pour toute grâce , elle n’a quç le teint du pays , en­
core , le trouvai-je plus blaffart que blanc ; Une gorge aflez 
belle , qu’aufli couvroit-elle l’autre jour au fortir de la comé­
die du prince Henri , d’un double mouchoir pour traverser 
les appartemens, en difant à la princefle Frédérique : Soi- 
gnons-les bien, car ç'ejl après eux <piil court. Jugez du ton 
des Princefles qu’un tel mot fait rire; c’eft'ce mélange de 
licence unique (qu’elle unit aux airs de l’ignorance^inno­
centé ) &. de févérité de veftale, qui, dit-on, aféduit le Roi.



Mademoiselle de Voff qui trouve ridicule d’être Allemande, 
& qui fait paffablement l’Anglois, joue l’Anglomane jufqu’à 
la pamoifon , & croit qu’il eft du bon ton de ne pas aimer 
les François. Son amour-propre qui s’eft vu à la gêne avec 
quelques gens aimables de cette nation , hait ceux qu’elle ne 
peut imiter, & d’autant que fes farcafmes reçoivent quel­
quefois un jufte Salaire. Je n’ai pu tenir, par exemple l’au­
tre jour , à une exclamation faite à côté de moi : O mon 
Dieu ! quand verrai-je donc , quand y aura t-il ici un fpeclacle 
anglais ? 'Ah ! j'en mourrais de joie ! Je dejire , rnademoifelle , 
lui> dis-je affez féchement , que vous naye^ befoinplutôt que 
vous ne croye[ d'un fpeclacle français !... Et tous ceux que les 
grands airs commencent à choquer , de fourire ; & le prince 
Henri, qui avoit feint de ne pas l’entendre , de rire aux 
éclats; elle rougit jufqu’au blanc des yeux, & ne dit plus 
mpt ; mais on punit &• ne. corrige pas.

Jufqu’ici elle déclare hautement la guerre aux vifionnai- 
res & détefte les filles du premier favori, dames d’honneur 
de la Reine. Comme elle tranfporte au milieu de fes foiblef­
fes une dévotion même fuperftitieufe, on ne peut parier 
avec avantage pour l’avenir. Mais fi l’ambition Succède aux 
premières fenfations, il eft à préfumer que fa famille gou­
vernera l’Etat. A la tête jde cette famille eft le comte Fine- 
keftein, dont la chute de l’Empire n’ébranleroit pas'la 
tranquillité, mais qui verrait avec une joie inexprimable 
fes enfans. jouer un rôle. Vient enfuite le comte Schu- 
lembourg , nouvellement porté au miniftere, homme ac­
tif, autrefois même trop vif, .mais qui paroît fentir que 
c’eft en fe. montrant peu que l’on fait beaucoup. Cette 
famillé conferve une haine invétérée à Welner , qui jadis 
enleva ou féduifit une de leurs parentes, aujourd’hui fa 
femme. Ajoutez aux Finck le préfident de Voff , frere de 
la belle , qui du moins a cet efprit de calcul & cette avi­
dité très-allemande, avec lefquels on profite de ce que 
préfente la fortune. Pour peu que mademoifelle de Voff 
tiré, parti de cette fituation ’, elle doit préparer à Poftdam 
le renvoi de Bishopfwerder & de Welner, ou du moins 
leur nullité ; car en Allemagne on difpenfe, on ne renvoie 
pas. Il eft poflible qu’elle-même foit mal dirigée, qu’elle 
fe confie au premier venu, parce qu’elle eft indiferette 



qu’elle compte fur la confiance de fon amant, parce qu’elle 
eft fans expérience fur la reconnoiffance ; parce que h’ayant 
obligé perfonne , elle n’a point encore fait d’ingrats : alors 
tout reftera comme il eft, ou plutôt tout s’aggravera; le 
Roi renfermé à Potsdam , d’où il fera cependant des cour- 
fes très-fréquentes à Berlin, parce qu’il a contrarié l’ha­
bitude de courrir, & que fon ferai! favori fera toujours 
aux mauvais lieux; le Roi ne fera plus rien du tout, to­
lérera l’ufage d’une griffe , & précipitera autant qu’ileft' 
en lui le royaume à fa ruine , vers laquelle il tend auffi 
rapidement que le comportent & les circonftances & la 
force d’inertie prife dans le caraélere allemand , qui ne 
permet aux fous que des fottifes , & préferve des délires 
trop deftruêleurs des pallions. Ajoutez que l’Empereur n’ofe 
rien, ne fuit rien, n’achève rien ; qu’il s’éteint, qu’il n’a 
que des frere.s pacifiques f... Je ne ferois pas étonné que 
le porc d’Epicure, qui du moins n’aime pas le fafte, Sc 
qui par conféquent ne fe ruinera pas de lui-même, n’at­
trape , grâces aux circonftances & aux intéreflés, une ef- 
pece de régné glorieux.

On eft revenu fur le réglement militaire ; les régimens 
de ligne ne feront point dénaturés ; mais il paroît que l’on 

. formera un certain nombre de bataillons de chaffeurs ; ce 
qui, avec de bons arrangemens, peut devenir utile, & 
eft même une idée de Frédéric II. On ne peut rien dire 
encore à cet égard, fi ce n’eft qu’il eft fort étrange que 
Frédéric-Guillaume II croie pouvoir refaire quelque chofe 
( la partie économique exceptée ) au fyftême militaire & 
à l’armée de Frédéric II. Le prince Henri aura probable-' 
ment quelque activité dans l’armée; il a été confervé le 
premier fur les liftes, malgré la nomination d’un feld-ma- 
réchal ; le Roi les a envoyées chez lui hier par M. de 
Goltz lui-même, pour l’en affûter. C’eft un joujou donné 
à l’enfant. Les détails de fon exiftence militaire font, au relie 
un fecret qui ne fe divulguera qu’à l’apparition des nou­
veaux réglemens. Les aides-de-camp généraux viennent 
fouvent chez lui. Il eft douteux que ce foit à l’infu du 
Roi ; & fi ce n’eft pas à fon infu , il eft clair que c’eft 
pouf le tromper; ce qui, au refte , eft une peine inutile.. 

.-Il n’a point de plan contraire à la politique du pays ( je
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fte dis paS du ëàbinet, püiïqu’il n’ên exifte pas ), & même 
il n’en à àücunl . s :

. Le comte de Goertz eft rappelle, & M. de Hertzberg 
l’ignoroit encore aujourd’hui t il n’ÿ à point de meilleures 
preuves qu’on ne veut plus lé mêler ,des .affaires de la 
Hollande , du moins direElemerit, & que l’on n’aura pas 
la bonhomie de s’expbfér à une guerre pour les intérêts 
du Stathouder; Malheureufement la maifon d’Orange n’en 
eft pas perfuadée ; elle l’eft du contraire , du moins autant 
que j’en puis juger par la lettre de la princeffe , arrivéé 
par le courrier dé ce matin, & dont j’ai lu une partie 
fürle déchiffré nud.. C’eft fur-tout fous ce rapport que 
mon voyage à Nimegùe , fous un nom emprunté , & avec 
une Ample autorifation fecrette eritr’elle & moi, pourroit 
être utile» J’ai lu dans cette même lettre que les patriotes 
Cherchent un emprunt de feize millions de florins, ou de 
plus de tiente-dèüx millions de nos livres à trois .pour 
cent,.quoique la province dé Hollande nait jamais donné 
que le deux & demi pour cent, & qu’ils fdient fort em- 
barraffés pour les trouver»

Il y a ici trois évêques; celui de "Warmie , celui dé Culni 
( qui eft dé la maifon Hohènzollern ), & celui dé Paphos; 
Le premier, dont je Vous ai patlé eh vous rendant comptç 
du voyage dù Roi éh Prufle , SI le même que Frédéric II 
réduifit à vingt-quatre mille dé cent mille écûs que rappor- 
toit fon évêché, avant le partage de la Pologne. Le Mo­
narque lui diloit un jour : Je n'ai pas pour mon compte de 
grand titres au Paradis \ faites-rriy entrer, je vousprie, fous, 
votre manteàü. A là borïne heure , lui répondît le prélat, fi 
Vwe Majefié ne Veut pas tant rogné. C’eft uni homme du 
monde & de plaifir, qui fe connoît uniquement en beau! 
arts, & n’a ni vues, ni projets, foit religieux,foit poli­
tiques. Le fécond a été au fervice de Fiancé; il a la rage,dè 
prêcher, d’être éloquent, & le goût de faire du bien. Mais 
comme il a aufli la manie de faire des dettes & des enfans, 
fes fermons font fans fruit & fa charité fans effet. Le dernier 
eft fuffragant de B relia w , jadis fort libertin & un peu athée , 
aujourd’hui impuiffant & radoteur. Ces trois prélats; qui 
vont être renforcés par celui de Cujavie, & le nouveau co­
adjuteur, le prince de Hohenloe, chanoine de Strasbourg.
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ne tiendront point de concile, & ne juftifteronf pas les çrain'- 
tes que les Luthériens ortodoxes, la Saxe -entière , qjji 
voit ici la pierre angulaire delà re]igio,n prote^a.nte, ont 
conçues fur ie penchant du Roi au catholicifme. Lun vouloit 
l’aigle noir , qu’il a obtenu ; l’autre un bénéfice -vacant par 
la rnprt de l’abbé Bathian: ; le prince de V^arinje une fopime 
( à deux pour cent ) affez confidérable pour appaifer fp$ 
Créanciers,'

Le prince Henri, après avoir donné un fpeâtaçle & un 
grand fôüper, a terminé le tout par un bal qui a commencé 
affez triftement & continué de même. Pendant qu’on danfoit 
dans une faite, p.n joqpit au lotto dans un autre. Le Roi 
n’a ni danfé ni joué. Sa foi,rée ,a été partagée entre mademoù- 
telle de Voff & la princeffe dp Brunfyicjc. Il a dit un mot 
à'M. de nGrotfhaus , ,&c rien à aucun autre; auffi la plupart 
des afteurs & fpeflateurs font partis avant lui. L’évêque de 
Warmie , le marquis de Lucchefini, n’ont pas mêpne été 
rema,rqpéis. J’aurois défié Ppbfervateur le plus pénétrant de 
deviner qu’il y avoir un Roi dans çette affemblée. On étoit 
ennuyé’,' gêné, mais ni flatté , ni empreffé. Il s eft retiré à 
minuit & demi, après que mademoifelle de Voff a été parti. 
Qn vojt trop quelle eft l’amp de fon ame , & que cette ame, 
inveftie d’une fi lourde enveloppe, eft bien peu de chofe. Il 
faut vous attendre à c.ette continuelle répétition ; le lieu de 
la fcene change , mais jamais la fcene,

P. S. La nouvelle du rappçl de M- de Goertz eft fauffe, 
& de la maniéré dont elle m’eft venue , c’eft M. d’Eft** 
qui à voulu me tendre un piège, ou on lui en tend un. Je 
lais même des circonftances qui me feroient croire à la 
poHabilité d’une reprife de négociation. Je n’ai pas le temps 
<d’en dire davantage.

Le duc (je BrpnlyiçL eft w^ndé s arrive fous peu 
de jours.

Le corpte Wgrtepfliben , oublié ^pendant cinq mois, a 
eu hier ipatip un préfpnt de cinq à fix pens écys de rente, 
fcile commandement dp régiment de Rpeqipr à .Brandebourg»
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LETTRE LX VL
Pu iç) Janvier-, jour de pion départ. Ceci ne partira que 

demain , mais doit arrivât avant moi.

Le comte Schmettau , gentilhomme complaifant de la 
princeffe Ferdinand, pere indubitable de deux de fes en-? 
fans, avoit quitté l’armée depuis huit années 5 il l’avoit 
quittée au milieu de la guerre , aigri par un mot dédaigneux 
de Frédéric , & dans le grade de capitaine. Il vient d’être 
nommé colonel avec quinze cens éçus de traitement. Cette 
nomination a déplu à l’armée, & Singulièrement à l’aide- 
de-eamp général de (?oltz qui porte le harnois depuis vingt- 
cinq ans, & n’eft que lieutenant-colonel. Au refte , le comte 
Schmetfau quj a bien fervi, & reçu torce bleffures, né 
manque pas d’intelligence ; il a fur-tout beaucoup de con- 
noiffances d’ingénieur. Il a levé un grand nombre dé 
cartes fort eftimées. On parle aufli avec éloge d’une efpeçe 

fde manuel militaire où il enfeigne ce qu’il faut faire depuis 
la formation d’pn recru jùfqu’au métier de feld-maréchal ; 
enfin on auroit fppporté ce paffe-droit; mais un autre a mis 
le comble au mécontentement?

Qn a antidaté la patente d’un major de Sechenkdorff, 
gouverneur du fécond fils du Roi, qui fe retire, &£ oq 
lui a fait gagner trente-fix rangs. Cette dangereufe méthode 
que Frédéric II n’employa jamais que dans des occafions 
fplemnelles, & pour des fujets diftingués , & que fon fuc- 
ceffeur avoit déjà pratiquée pour le comte de Wartenfleben, 
ne tend pas moins qu’à répandre fur l’exiftence des grades 
militaires une forte d’incertitude deftruétive de toute ému­
lation : elle eft d’ailleurs infiniment dangereufe fous un prince 
foible , bien bizarre lorfqu’elle anticipe le régné ; & dans 
tous les cas elle peut finir par Qter au Roi même une de fes 
plus grandes reffources , le point d’honneur.

Il a dépofé cinq çeqs mille écus à la caiffe du pays, & 
en a remis le billet au porteur à mademoifelle de Voff. Ainfi,
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quoiqu il arrive, elle aura toujours au moins quatre-vingt 
mille livres de rente , outre les diamans , la y.aiffelle, les 
bijoux, les amèublemens, & la maifon qu’on lui acheté 
à Berlin : maifon de retraite , car elle ne l’habitera pas. 
Son royal amant a imaginé lui-même toutes ces délicatef- 
les ; & le réfultàt eft que la fille la plus défin.téreflee a 
mieux arrangée fes affaires, que n’eut fait la plus habite 
coquette. Le temps nous apprendra fi fôn efprît fé montera 
au rang de fultane favorite.

• Les nouveaux impôts portent fur les cartes, les vins de 
France, le taffetas étranger, les huîtres, le café le fu- 
crè..... Pitoyables reflburces ! Comme on va à l’gveugle 
fur tous ces objets, on les tient dans une efpece d’obfcu- 
ritë ; il femble qu’on effraie plutôt qu’on exécute.

Aujourd’hui, ànniverfaire du prince Henri, le Roi lui 
a fait préfent d’une fuperbe boîté évaluée douze mille 
écus ; a étalé la vaiffelle d’or & fait en un mot tout ce 
que faifoit Frédéric II, fi vous èn exceptez un grand con­
cert répété la veille dans fa chambre ; car il a du tempi 
pour tout, fi ce n’eft pour les affaires... Des bordels aux 
ailes , <&■ je le battrai facilement au centre, Gare que ce mot 
de l’Empereur ne foit une prophétie. Heureufemént le pro­
phète n’eft pas redoutable. Je ne ferois pas étonné cepen-* 
dant que tant de torpeur & de vileté ne l’animaffent ; mais 
s’il n’attend pas deux années, au défaut de l’énergie du 
Roi, il trouvera celle de l’armée.

P. S. Le duc de Weimar eft à Mayence pour la nomi­
nation d’un coadjuteur, à ce qu’on prétend ; mais comme il 
vifite toutes les cours du Haut & Bas-Rhin , il me femble 
qu’il feroit bon de le furveiller.

F I N,






